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[bookmark: bookmark1][bookmark: footnote1]PRÉFACE



Edgar Rice Burroughs :

conteur de fables et tisseur de rêves[bookmark: _ftnref1][1]


[bookmark: bookmark3]Petit dialogue
préliminaire.


— Burroughs ? vous dites bien BURROUGHS ? Vous
voulez sans doute parler de cet écrivain américain qui a écrit LES DERNIERS
MOTS DE DUTCH SCHULTZ[bookmark: _ftnref2][2] ?
Non ? Ce n’est pas cela ? Je cherche dans le Dictionnaire des
Œuvres et dans celui des Auteurs, mais vraiment, aucun Burroughs ne s’y
trouve[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref3][3].


— Pourtant ! Savez-vous qu’à sa mort, en 1950, ses
quelque quatre-vingts volumes parus – il en a écrit 90 – totalisaient
déjà trente millions d’exemplaires traduits en 57 langues, dont l’espéranto et
le braille ? Qu’il avait garni un mur entier d’une grande pièce avec les
rayonnages d’une bibliothèque occupant toute sa surface, du sol au plafond et
contenant près de trois mille bouquins : c’était ses propres livres et
leurs traductions, tous portaient son nom ! À la fin de notre vingtième
siècle, après avoir publié de 1914 à 1948, plus quelques ouvrages posthumes, il
dépassera cent millions d’exemplaires, avec une bonne centaine de films, sinon
bien davantage et des dizaines de milliers de « comicstrips » qui ont
paru, paraissent et paraîtront dans des milliers de journaux du monde entier ?
Qu’il vécut à partir de 1920 dans une petite ville de Californie, laquelle prit
le nom illustre de son principal héros ? Qu’il y créa une puissante
société d’exploitation, gérante de toute l’œuvre et des innombrables
reproductions, adaptations et jusqu’aux objets issus de son inépuisable
imagination romanesque ? On a beaucoup parlé, chez nous, de Jules Verne, champion
mondial du nombre de traductions, mais cet Américain est à mettre en parallèle
quant à la diffusion de son œuvre sous ses diverses formes médiatiques, tout
laissant penser que ce n’est peut-être qu’un début !


Mais voyons ! vous le connaissez : c’est le père, disons
plutôt le créateur de TARZAN et la ville en question est Tarzana !


— Que ne le disiez-vous tout de suite ? Bien sûr, je
ne connais que lui : Tarzan… Jane… Boy… Johnny Weissmüller… De bien bons
moments… d’excellents souvenirs…


[bookmark: bookmark5]Pourquoi ce succès sans
équivalent ?


Quelle fut donc cette œuvre d’un écrivain, mieux connu aux
États-Unis par ses seules initiales : ERB – signe indiscutable là-bas
de popularité sinon même de gloire – par ailleurs grand méprisé de la
noble littérature scolastique, dont les livres ont pénétré dans les endroits
les plus retirés de notre planète Terre, créant plusieurs mythes – un au
moins : Tarzan – dont l’humanité gardera fort longtemps la trace
durable au même titre que d’Artagnan chez nous, ou David Copperfield en
Angleterre.


Son succès universel est venu de ce que cette œuvre
abondante a touché au plus profond de nos êtres, située dans la sensibilité
ésotérique ou simplement inconsciente de l’être humain : ses rêves, ses
espoirs inavoués de domination, de conquêtes, de justice et de luttes contre
les influences néfastes. Les monstres réels ou fantasmatiques, les éléments
toujours hostiles, les ennemis humains, les misères qui accablèrent l’humanité
tout au long de dizaines de milliers de générations : celles qui se
succédèrent chez nos ancêtres directs depuis au moins trois millions d’années, les
obligeant à imaginer des êtres de cauchemar, des peurs, des superstitions ;
mais aussi ses antidotes : une invincibilité fictive, l’éternelle jeunesse,
l’amour idéal le plus pur qui se puisse concevoir. La seule force du poignet
avec une épée au bout, la vaillance, l’audace et le sang-froid, toujours
vainqueurs des ténèbres et des puissances cosmiques terrifiantes tapies dans le
noir et prêtes à nous détruire, qu’elles soient réelles, donc destruction
physique, ou imaginaires, et destruction psychique.


Tout cela se retrouve dans l’œuvre fantastique, on peut même
dire fantasmagorique d’Edgar Rice Burroughs, d’apparence quelquefois délirante,
mais d’apparence seulement. Il a su inventer sous des formes finalement très
simples quelques héros, lesquels sont un seul et même décalque les uns des
autres : tels Tarzan dans l’Afrique mystérieuse, John Carter
sur la planète Mars, Julian dans la Lune, David Innès au sein de
la Terre et Carson Napier sur l’autre planète-sœur de la Terre : Vénus.
Ces personnages sont ce que chacun de nous voudrait être, s’opposant aux forces
aveugles qui nous barrent le chemin, faisant infailliblement triompher l’esprit,
le courage et surmontant la faiblesse dans la grande confrontation cosmique
contre le monde de la matière inerte, toujours rejeteuse d’animé.


[bookmark: bookmark6]Généalogie américaine et
européenne.


Mais qui était-il ?


L’origine du nom déjà, est intéressante. Ainsi que dans
toute recherche généalogique faite en quelqu’endroit que ce soit, on constate
que les noms de famille ne se sont pas fixés avant que l’écriture ait pénétré
chez tous et qu’une sorte d’état civil officiel n’ait été instauré.


De telles recherches ont été effectuées tant par des membres
de la famille que par des professionnels, vers 1930. Elles sont remontées à « Barras »,
« Burras » et « Burrows ». Ainsi en 1777, un ancêtre :
David Burrows était soldat au cours de la guerre d’indépendance et les
documents attestent qu’il servit dix-huit ans. Il mourut en 1838 à l’âge de 92 ans,
donc né en 1746 dans le Connecticut. Cet ancêtre avait son père : un
Joshua Barras ou Barras qui vivait dans le Massachusetts en 1717. Son origine
américaine est probablement un Jérémiah qui vint d’Angleterre vers 1635 ; on
ne sait rien de lui. Son frère John a laissé beaucoup plus de traces, venant d’Ipswich,
comté de Suffolk. L’ascendance anglaise est donc certaine, aboutissant au
grand-père paternel Abner Tyler Burroughs, né en 1805 et qui épousa en 1827 une
Mary Louise Rice – d’où le second prénom « Rice » – Rice
représentant la lignée américaine de loin la plus fouillée.


Leur fils, George Tyler Burroughs – père de l’écrivain –
naquit dans le Massachusetts toujours, en 1833 et épousa le 23 février
1863 Mary Evalyne Zieger (1841-1920), dont un grand-père s’appelait John
McCullouch Coleman. Sa mère (grand-mère d’Edgar Rice Burroughs) s’était mariée
en 1835 avec un Joseph Zieger, descendant d’un émigrant hollandais. La mère de
l’écrivain était particulièrement fière de sa double appartenance européenne
anglaise et hollandaise.


Nous avons donné ces noms et dates, pour montrer que tous
les ancêtres du créateur de Tarzan étaient des Américains de l’origine, arrivés
vers 1630-50 et originaires de la zone « aristocratique » de l’implantation
européenne en Amérique : Virginie, Connecticut et Massachusetts. Cette
énumération nous explique la curieuse et touchante tradition familiale
consistant à donner comme second prénom à tous les membres de la famille, un
nom d’ancêtre : les « Tyler », « Rice », « Studley »,
« Coleman »…


[bookmark: bookmark7]Origine sociale familiale.


Le père, George Tyler Burroughs (1833-1912), volontaire au
début de la guerre de Sécession, fut libéré le 22 juin 1865 avec le grade
de commandant. Le couple eut huit garçons, dont quatre survécurent. Ce sont, dans
l’ordre : George Tyler Jr (1886-1944), Harry (ou Henry) Studley (1868-1939),
Frank Coleman (1872-1930) et Edgar Rice (1er septembre 1875-19 mars
1950).


À sa libération des armes, le père alla d’abord à Portland, fondant
une affaire de fournitures ornementales de matelas et d’édredons en plumes. Mais
il quitta cette ville en 1868 pour Chicago, fondant avec trois autres associés
une importante distillerie appelée Phœnix, laquelle rapportait gros. Il
y avait deux domestiques dans la très belle maison ; les deux fils aînés
allèrent à l’université de Yale, dont ils furent diplômés en 1889.


Mais la période de grandeur prit fin avec l’incendie de Phœnix
en 1881 : cent mille dollars partis en fumée, alors que l’assurance n’était
que de trente-cinq mille. George Tyler fonda seul une petite distillerie d’eau
pour l’alimentation des batteries des feux de signalisation de chemin de fer.


[bookmark: bookmark8]La jeunesse de « Ed ».


Les deux frères aînés, bien que diplômés de l’université de
Yale, s’installèrent d’abord comme éleveurs dans une ferme de l’Idaho, où leur
jeune frère alla vivre un temps d’épidémie qu’il était préférable de fuir. Ils
se firent ensuite chercheurs d’or. Après quelques études vite interrompues, le
jeune Edgar, du fait de son caractère assez peu docile, entra à seize ans à l’Académie
militaire du Michigan, section cavalerie. Le commandant de cette école : le
capitaine Charles King, avait fait les guerres contre les Indiens et en avait
tiré plusieurs romans connus d’aventures militaires ; a-t-il eu une
influence sur ERB ?


Au terme des quatre années dans cette école paramilitaire, le
futur créateur de Tarzan présenta le concours d’entrée à West-Point, classé n° 104
sur 118 postulants, alors qu’il y avait quatorze postes à pourvoir ! Nommé
sous-lieutenant en 1895-96, il resta dans cette école d’Orchard Lake, nommé
instructeur de tir et professeur de géologie, matières pour lesquelles il n’avait
ni aptitudes ni qualification ! Tout cela ne l’intéressant guère, il
chercha à se faire nommer comme soldat d’active en Chine ou au Nicaragua ;
en vain, sa famille s’opposant à ce qu’il quitte le territoire américain. Il s’engagea
alors comme simple soldat au 7e régiment de cavalerie, rendu fort célèbre par
le cinéma et la télévision (c’était celui de l’abominable colonel Custer, mais
pas mal d’années avant). Stationné dans l’Arizona à Fort Grant, ce régiment
avait alors pour mission de surveiller les Apaches retirés dans une réserve
proche, mais qui avaient encore la nostalgie des exploits de Géronimo ; le
banditisme à la Black Jack sévissait, ce qui aurait permis encore bien des
aventures. On en trouve des traces évidentes dans les premières pages des
romans. En fait, selon la plus pire tradition militaire de tous les temps et
tous les lieux, le cavalier ERB creusait des tranchées et montait la garde du
campement ! En outre, les médecins militaires décelèrent chez lui une
insuffisance cardiaque. Papa Burroughs appuya la chose en apportant la preuve
que son fils n’était pas majeur quand il avait signé son engagement : l’acte
fut donc annulé en mars 1897.


[bookmark: bookmark9]Rendu à la vie civile.


Voilà ERB dégagé de ses obligations militaires et déclaré
inapte à y revenir. Libre, il l’est, surtout de manger de la vache enragée car
la situation de son père s’est fortement dégradée.


Il a vingt-deux ans et commencent pour lui douze ans de
tentatives ratées et d’indécisions quant à sa vocation, lui qui se voyait dans
le métier des armes. Son frère aîné Henry est maintenant chercheur d’or dans l’Idaho.
Il trouve pour Edgar une gérance à Pocatello : une papeterie avec vente de
journaux, tabac et articles pour la photographie. Le futur écrivain prend d’abord
l’affaire au sérieux et tente de la développer, même à coups de placards
publicitaires que l’on peut encore retrouver dans les archives des journaux
locaux. Mais la nostalgie des armes le ronge et il écrit au président des
États-Unis de cette époque, Théodore Roosevelt, pour servir dans les Rough
Riders, mais sans résultat. L’ancien gérant voudrait reprendre la boutique
et Burroughs est ravi d’accepter pour pouvoir regagner Chicago : nous
sommes en 1899.


Son père, bien qu’en difficulté, le prend dans son atelier
de distillation et ce, jusqu’en 1903. Edgar épouse le 31 janvier 1900 Emma
Centennia Hulbert (1876-1944), fille du colonel Alvil Hulbert[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref4][4] qui possède (ou gère ?)
une chaîne d’hôtels : trois à Chicago et un à Saint Louis.


En 1903, nouvel abandon et il rejoint cette fois son frère
George qui drague les sables aurifères de la Raft River, dans l’Idaho, à Minodoka.
C’est la vie active et de plein air du prospecteur, vécue avec sa femme sous la
tente, puis dans une cabane qu’il construit avec le bois abondant des environs
immédiats. Cela dure plusieurs mois, puis nouveau grand départ, en chariot
cette fois, jusque dans l’Oregon où l’autre frère Henry est également
prospecteur d’or sur la rivière aux Serpents (Snake River). On a l’impression
de raconter – avec trente années de plus – des épisodes de La
Petite Maison dans la Prairie !


Nous sommes en 1904. Le couple arrive avec quarante dollars
qu’il joue dans un saloon le soir même, gagnant plusieurs centaines de dollars…
avant de les perdre intégralement. Prospection décevante, les sables aurifères
étant visiblement épuisés. Nouvelle étape : un ami du frère lui trouve un
emploi de policier dans les chemins de fer, à Salt Lake City, la capitale des
Mormons. De nouveau une déception : vie étriquée de flic. Le couple vend
meubles et ustensiles afin de pouvoir se payer le voyage de retour pour Chicago…
en 1ère classe : il faut sauver les apparences !


Il vend alors, au porte à porte, ampoules électriques, bonbons
et livres. Puis une annonce le transforme en comptable ; il n’a aucune
qualification pour ce travail mais il faut bien vivre et il y va à l’esbroufe. Arrive
1906 et c’est une autre annonce : chef de service dans une société de
vente par correspondance. Sa fille Joan naît sur ces entrefaites.


En 1908, il fonde la Burroughs and C°, avec un
associé : une école par correspondance pour vendeurs de quincaillerie. Les
élèves font leurs cours pratiques en vendant au porte à porte, casseroles, marmites
et faitout. En 1909, naissance d’un deuxième enfant, un fils cette fois : Hulbert.
Client assidu du mont-de-piété local, il vivote avec l’aide du frère Henry, qui
n’est plus chercheur d’or mais chef de bureau d’une société de tempérance. Edgar
distribue des tracts antialcooliques et fait la publicité d’une drogue
soi-disant efficace contre les méfaits de l’alcool.


Enfin ! le tournant du destin – il a trente-cinq
ans. Il lit des « pulps », magazines populaires remplis d’une
littérature d’aventures à quatre sous. Il paraît – mais n’est-ce pas une
légende ? – qu’il affirme à sa femme : « Finalement, pourquoi
pas moi ? » Il a pas mal de loisirs que lui laisse sa « société » :
Stace, Burroughs and C° puisque, ainsi que chaque fois, ce sont de
jeunes commissionnaires qui sont astreints de faire le porte à porte afin d’essayer
de vendre des taille-crayons. On croit rêver, mais c’est tout à fait véridique.


Il se pique au jeu et, fin 1911, il écrit le premier John
Carter et ses aventures sur Mars. Il faut quand même préciser qu’il n’en
était pas tout à fait à son coup d’essai car en 1900-1901 et 1908, il avait
écrit des poèmes, des fables et des contes pour sa nièce, la fille d’Henry. Cette
fois, c’est beaucoup plus sérieux et il soumet le manuscrit à un magazine :
The All-Story, dont le directeur, Thomas Metcalf, lui demande la suite
pour publier le tout. De fait, d’avril à juillet, il publie ce qui était Dejah
Thoris, Princess of Mars, rebaptisé Under the Moons of Mars (Sous les
Lunes de Mars) signé du pseudonyme ironique Normal Bean (Le Haricot
Ordinaire) que le directeur eut la sagesse de transformer en Norman Bean. Il le
fit suivre aussitôt des Dieux de Mars écrit très rapidement, début 1912,
comme exigé. Quatre cents dollars font le bien momentané du ménage. Metcalf lui
conseille alors de se diriger vers le genre épique : un récit
chevaleresque du Moyen Âge anglais, du temps de la guerre des Deux Roses ;
ce sera donc, en novembre 1912, The Outlaw of Tom, que Burroughs dut
réécrire, mais que Metcalf finit par refuser définitivement.


Cela n’est quand même pas suffisant pour vivre et le cycle
infernal se poursuit : les taille-crayons doivent être abandonnés, pas
assez de rapport, et ERB devint employé dans une société d’éditions de journaux
d’économie, chargé de rédiger les petites annonces de manière plus attrayante, pour
les rendre plus efficaces.


Pendant ce temps, la rédaction de The All-Story
répond aux lettres des lecteurs, en révélant le nom véritable de « Norman »
Bean. Et en octobre 1912, paraît un feuilleton, se passant en Afrique : l’immortel
Tarzan of the Apes (littéralement, Tarzan des Singes) écrit du 1er décembre
1911 au 14 mai 1912, au dos de vieux papiers à en-tête du magasin de
Pocatello ! La suite : The Return of Tarzan (Le Retour de Tarzan) parut
bien en janvier 1913, mais dans la revue rivale : New Story…


Écrivain-Romancier, enfin !


Début 1913, donc à 38 ans, Edgar Rice Burroughs peut
enfin abandonner sa situation de « mille métiers, mille misères » et
devient écrivain professionnel, décision qui coïncide avec la naissance de son
troisième et dernier enfant, un fils aussi, prénommé John Coleman dit « Jack »,
diminutif de John.


Le premier volume du cycle Pellucidar – celui de
l’intérieur de la Terre, qui comporte six titres plus un Tarzan – est
publié et ce n’est pas moins de sept romans qu’il écrivit en cette prolifique
année 1913, y compris le troisième John Carter : Le Seigneur de Guerre
de Mars, qui suit. Mais il n’est pas encore écrivain à part entière puisque
les dix ou douze titres composés depuis trois ans n’étaient publiés qu’en
feuilletons. Le premier à sortir en volume – publié comme beaucoup d’autres
par l’éditeur McClurg and C°, de Chicago – sera finalement et après avoir
essuyé un refus (comme trop « fantastique ») le Tarzan et cela en
juin 1914. Quant au tout premier écrit, A Princess of Mars, il devra
attendre cinq ans pour le voir paraître sous forme de livre, en octobre 1917. Comme
quoi les éditeurs qui croient avoir un flair infaillible n’ont guère d’autres
motivations réelles que l’arbitraire d’un jugement purement personnel et
subjectif, totalement empirique ; ce n’est plus à démontrer, tant les
exemples abondent parmi les titres les plus illustres… et qui connaissent, après
coup, les plus gros tirages.


Quoi qu’il en soit, le succès de Tarzan en volume
transforme enfin Burroughs en romancier coté. Il se paie alors le luxe d’aller,
en auto, passer les hivers 1914 à 1917 en Californie, réintégrant Chicago pour
la saison chaude. Fin 1918, il revêt l’uniforme de major de la Milice de
réserve, dans l’Illinois : pour deux mois et demi seulement, il est vrai.


Après ce court intermède, qui marquera la fin de toute
prétention à la discipline militaire pour laquelle il se croyait fait, et
tandis que ses livres paraissent enfin, il pense aux possibilités du cinéma, allant
jusqu’à écrire d’abord des scénarios synoptiques, lesquels deviennent ensuite
romans tout court. Les producteurs s’emparèrent dès 1919 du thème de Tarzan ;
la désinvolture dans leur « adaptation » provoqua l’ire de leur
auteur… et cela pour longtemps, comme en atteste Tarzan et l’Homme-Lion
écrit en 1943, dans lequel il aborde cette question.


Il s’installe définitivement dans la région d’Hollywood, achetant
en mars 1919 un petit domaine de quelques hectares qu’il rebaptise « Tarzan
Ranch », dans la vallée de San Fernando, à quarante kilomètres au
nord-ouest de Los Angeles. Il y vivra jusqu’en 1931, faisant du cheval, jouant
au golf, éleveur d’occasion et écrivain toujours. En 1922 il devient homme d’affaires,
plaçant une partie de sa fortune dans des affaires immobilières. Il tente de
créer une sorte de foyer d’artistes s’appelant déjà Tarzana, où la
devise était « Vivre et laisser vivre » ; on comprend qu’avec
une telle formule, très loin de refléter la philosophie de vie américaine et
appartenant plutôt au domaine du rêveur pur, il ne pouvait qu’aller à un fiasco
total ; ce qui fut.


Aussi, dès mars 1923 une société anonyme est constituée, portant
son nom, où lui-même et ses trois enfants possèdent un quart des actions chacun.
C’est d’abord un club, puis un golf 18 trous et enfin un lotissement, autrement
plus rentable.


Il délaissa quelque peu Tarzan – pourtant sa source
principale de revenus – durant toutes ces années vingt, sauf en 1927 où il
écrivit une adaptation pour enfants The Tarzan Twins (Les Jumeaux de Tarzan),
titre que Burroughs refusa toujours de faire entrer – ainsi qu’un
autre – dans la série classique des Tarzan, laquelle comporte ainsi 24
titres au lieu des 26 qu’il écrivit en réalité.


Il s’occupa également de théâtre, sa
fille Joan entamant une carrière sur les planches. Elle épousa en 1928 James
Pierce (né en 1900), le Tarzan n° 4 au cinéma (Johnny Weissmüller fut le n° 6
et incarna Tarzan dans douze films différents).


[bookmark: bookmark11]Richissime écrivain et homme
d’affaires.


À partir de 1930 il mena une vie de
nabab, ne se privant d’aucune fantaisie. C’est ainsi qu’à cinquante-cinq ans, il
voulut apprendre à piloter un avion et projeta même d’en faire construire un. Il
joua au cinéma dans un des Tarzan, interprétant… un gorille ! Il
commercialisa son œuvre, précurseur ou parallélisme de Walt Disney dont on sait
l’extension formidable que sa société sut prendre à partir de 1945. L’affaire de
Burroughs, elle, resta de caractère purement familial et d’envergure nettement
plus limitée, tout en ayant une grande extension aussi. Elle garda les droits
sur une foule d’objets : masques, panoplies, chansons, tee-shirts, badges,
ice-creams, petits pains pour devenir « aussi fort que Tarzan », cartes
postales et bien d’autres encore. L’aspect le plus profitable fut l’autorisation
de reprendre ses romans sous forme de bandes dessinées. En outre, à partir de
1931, jusqu’en 1948, la société devint éditrice exclusive et publia les
romans de ERB, dont une bonne partie fut rachetée aux éditeurs d’origine.


Le conseil communal de l’endroit où il habitait, pour le
remercier d’avoir financé de ses propres deniers les adductions d’eau, lui
demanda l’autorisation de baptiser l’agglomération du nom de Tarzana ; ce
qui fut fait en 1928 ; c’est à l’heure actuelle une ville de trente mille
habitants – qui en comportait moins de mille à l’époque – située dans
la grande banlieue de Los Angeles.


Aspect moins glorieux, en 1934, après trente-quatre ans de
vie commune, il se sépara de sa femme ; qui versa dans l’alcoolisme, et à
soixante ans, après divorce, il se remaria avec Florence Gilbert, épouse
elle-même divorcée de Dearholt, administrateur de sa société.


De ce moment, il réduisit sa cadence rédactionnelle, n’écrivant
plus que deux titres par an et continuant, avec plus ou moins de bonheur, la
série si lucrative des Tarzan, et ce jusqu’en 1941. Il allait chaque
année assez longuement aux îles Hawaii et se trouvait à Honolulu lors de l’attaque
japonaise sur Pearl Harbor. Sa deuxième femme, lui reprochant son intempérance,
l’avait abandonné peu avant, ce qui entraîna un second divorce en 1942. Il se
fit nommer « journaliste correspondant de guerre » dans le Pacifique,
toujours possédé par son vieux rêve militaire inassouvi. Il demeura dans les
îles Hawaii tout au long du conflit, se déplaçant beaucoup. Il approchait alors
des soixante-dix ans.


Il regagna ensuite les États-Unis en 1945 et vécut encore
cinq années, frappé par la maladie de Parkinson et par plusieurs crises
cardiaques successives. Il avait commencé un nouveau John Carter à
Honolulu avant son retour, mais ne put le continuer ; de même il commença
un autre Tarzan en 1949, sans pouvoir l’achever non plus.


Il mourut dans son lit, en lisant des bandes dessinées, le
matin du 7 mars 1950, donc à 74 ans. Sa société lui survécut, dirigée
par ses enfants et existe toujours. John Coleman Burroughs prit une part active
à son fonctionnement, collaborant même un temps avec son père, en particulier
dans la rédaction de nouvelles qui furent ensuite réunies en volume, tel le
onzième John Carter : John Carter de Mars. Il était aussi
dessinateur professionnel, faisant diverses bandes dessinées et illustrant une
vingtaine d’ouvrages de son père, quand la société Burroughs les réédita.


L’œuvre d’ERB se caractérise
essentiellement par la concrétisation d’un rêve intérieur : celle de l’homme
qui n’a pu accomplir les exploits idéaux dont il rêvait dans sa jeunesse, les
reportant alors sur ses héros imaginaires. Burroughs l’a écrit lui-même :
« Mes œuvres m’ont aidé à éviter l’anéantissement ; elles
ont également aidé leurs lecteurs à gagner un autre royaume et à profiter d’une
portion d’aventures qu’ils n’auraient jamais connues par eux-mêmes. »


C’est la raison principale de son extraordinaire succès, car
chaque lecteur en fait de même pour son propre compte. Il y a de par le monde
entier des dizaines de millions de Tarzan imaginaires, de John Carter, de David
Innès. Il ne faut pas chercher plus loin les raisons de la gloire universelle
de cet auteur, par ailleurs si méprisé des cuistres universitaires.


Est-il plus belle destinée ?


Charles-Noël
Martin


Note : Les
données de cette étude succincte sur Edgar Rice Burroughs sont empruntées à
l’extraordinaire ouvrage biobibliographique de 1310 pages, écrit en 1975,
par Irwin Porges (Balantine, New York).



CHAPITRE PREMIER[bookmark: bookmark13]



Sur la rivière Iss


Je me glissais furtivement, en suivant les traces d’une
forme indéfinie, une ombre finalement, laquelle recherchait avec tant d’insistance
les endroits les plus sombres, que la nature sinistre de sa course en était
évidente. Cela se passait dans la partie obscure de la forêt bordant un des
côtés de la plaine écarlate, frange de la mer Perdue de Korus, dans la vallée
de Dor. Le paysage était inondé par la lueur des deux lunes de Mars, glissant à
travers le ciel dans une course météorique, toutes proches de la surface de
cette planète moribonde.


Depuis six longs mois martiens, je hantais les alentours
abhorrés de ce Temple du Soleil, où, dans une cellule profondément enterrée, ma
princesse adorée tournait lentement, enfermée comme dans une tombe – vivante
ou morte je ne le savais point. La lame acérée de Phaïdor avait-elle trouvé le
chemin de ce cœur tant aimé ? Seul le temps pourrait révéler la vérité.


Six cent quatre-vingt-sept jours martiens[bookmark: _ftnref5][5] devaient s’écouler devant la
paroi murée de sa cellule tournante pour revenir brièvement à la position d’ouverture.
C’est de là que j’avais pu voir, pour la première fois, ma toujours belle Dejah
Thoris.


La moitié était écoulée, à une demi-journée près, ce serait
exactement demain matin. Mais la scène finale restait gravée dans ma mémoire, comme
si elle venait d’avoir lieu, nullement altérée par ce qui s’était passé, avant
ou après. Un nuage de fumée m’avait aveuglé et l’ouverture – à peine
entrebâillée par laquelle j’avais furtivement aperçu l’intérieur de la cellule –
s’était totalement refermée. La vision que j’avais de ma princesse d’Hélium, se
trouvait anéantie pour une longue année martienne.


Je revoyais sans cesse, comme si cela datait d’hier, le beau
visage de Phaïdor, la fille de Mataï Shang, défiguré par la rage et une
jalousie haineuse, tandis qu’elle se jetait en avant, la dague levée, pour
frapper la seule femme que j’aimais.


Je voyais également bondir la fille Rouge, Thuvia de Ptarth,
pour tenter d’empêcher l’affreux forfait.


La fumée du Temple en flammes était venue accuser la
tragédie, mais ce cri isolé poussé au moment où le poignard s’abattait, résonnait
toujours à mon oreille. Puis ce profond silence ! Quand la fumée s’était
un peu dissipée, la rotation annuelle du Temple avait totalement obturé la
fente : plus rien de la cellule n’était visible, plus aucun son ne s’en
échappait. Les trois splendides femmes se trouvaient totalement emprisonnées.


Bien des choses s’étaient passées depuis, qui auraient pu
atténuer un peu le choc de ces images, en occupant mon attention, mais le
souvenir de ces instants terribles ne parvenait pas à s’effacer de ma mémoire. Les
moments que je pouvais distraire de mes nombreuses tâches et qui revenaient
sans cesse à cette tragédie vécue par la mère de mon fils, ne parvenant pas à s’estomper.
Il y avait eu pourtant beaucoup à faire pour reconstruire un nouveau
gouvernement chez les Premiers-Nés, depuis la victoire sur eux de notre flotte
aérienne et nos forces terrestres.


La race des Noirs qui avait gouverné pendant des âges
immémoriaux, à partir de la seule Issus – fausse conception d’une divinité
sur Mars – s’était retrouvée dans le chaos, après leur avoir révélé la
véritable nature de cette vieille femme, d’une démoniaque méchanceté. Dans leur
rage folle ils l’avaient mise en pièces.


Les Premiers-Nés s’étaient trouvés de la sorte plongés
depuis les sommets de l’égotisme le plus forcené jusque dans les profondeurs
insondables de l’humiliation. Leur déesse n’était plus et avec elle, tout le
faux attirail de leur religion s’était écroulé. Leur flotte, qu’ils pensaient
invincible, s’était évaporée devant la supériorité des Hommes-Rouges d’Hélium.


Les féroces Hommes-Verts des ocres fonds marins recouvrant
Mars, avaient conduit leurs thoats fouler les jardins sacrés du Temple d’Issus,
et Tars Tarkas, Jeddak de Thark, le plus cruel de tous, s’était assis sur le
trône d’Issus gouvernant les Premiers-Nés pendant que les alliés décidaient l’avenir
de la nation conquise.


Le trône vacant des Hommes-Noirs m’avait été offert à l’unanimité,
même les Premiers-Nés étaient d’accord sur le principe ; mais je n’en
voulais pas. Mon cœur ne serait jamais uni à la race qui avait accumulé tant d’indignités
sur ma princesse et son fils.


Sur ma suggestion, Xodar était devenu le Jeddak des
Premiers-Nés. Il était dator, ou prince, et Issus lui avait retiré ce titre en
le dégradant ; aussi, son aptitude à une telle dignité était indiscutable
et nullement contestée.


La paix ainsi assurée dans la
vallée de Dor, les guerriers Verts s’étaient à nouveau dispersés dans leurs
fonds marins désolés et les forces venues d’Hélium s’en étaient retournées dans
notre pays. Là également, le trône m’avait été offert puisque aucune nouvelle n’était
parvenue du Jeddak d’Hélium, Tardos Mors grand-père de Dejah Thoris ; pas
plus que de son fils Mors Kajak, Jed d’Hélium.


Une année s’était écoulée depuis leur départ pour explorer l’hémisphère
nord, à la recherche de Carthoris. À la fin, leur peuple désemparé avait fini
par admettre comme exactes ces rumeurs courant sur leur mort, diffusées depuis
les zones glacées du pôle.


Cette fois encore, je refusai le trône car je ne croyais pas
en la disparition du puissant Tardos Mors, ni en celle de son non moins
redoutable fils.


— Faisons en sorte que quelqu’un
de leur sang gouverne jusqu’à leur retour, dis-je à l’assemblée des notables d’Hélium,
en m’adressant à eux depuis le Piédestal de la Vérité, devant le Trône de la
Vertu, dans le Temple des Récompenses, à l’endroit même où, une année avant, Zat
Arras avait prononcé à mon encontre une sentence de mort.


Tout en parlant ainsi, je me dirigeai vers Carthoris, posant
la main sur son épaule, alors qu’il se trouvait au premier rang du cercle des
nobles, tout autour de moi.


Les notabilités et le peuple acclamèrent mes paroles comme
un seul homme. Aussitôt dix mille épées sortirent de leur fourreau et s’élevèrent
glorieusement. Les plus valeureux des vieux combattants d’Hélium firent une
ovation à Carthoris, nouveau Jeddak d’Hélium. Son rôle était à vie ou alors
simplement lié au temps qu’il faudrait à son arrière-grand-père, ou son
grand-père, pour revenir et reprendre leur place.


Ayant ainsi arrangé les choses au mieux des intérêts d’Hélium,
je partis dès le lendemain pour la vallée de Dor, afin de rester proche du
Temple du Soleil, à attendre le jour fatidique qui verrait l’ouverture de la
cellule où mon amour se trouvait enfermée.


Je laissai à Hélium, Hor Vastus et Kantos Kan, ainsi que
tous mes nobles lieutenants, afin d’entourer Carthoris de leurs fidèles
conseils. Il profiterait de leur sagesse, leur bravoure et leur loyauté, dans l’exercice
des rudes tâches qui venaient de lui échoir.


Seul Woola, mon fidèle compagnon d’une espèce canine de Mars,
m’accompagnait.


La bête me suivait en silence. Aussi grosse qu’un poney des
Shetlands trottinant sur dix épaisses pattes, son affreuse tête de grenouille
et ses crocs proéminents à faire peur, cette créature constituait assurément
une vision de cauchemar ; il n’empêche qu’elle représentait pour moi le
summum de l’affection et de la fidélité.


La silhouette imprécise que je
pistais en grand secret, était celle de Thurid, un dator Noir appartenant aux
Premiers-Nés. Je m’en étais fait un ennemi mortel le jour où, dans la cour du
Temple d’Issus, je l’avais terrassé de mes mains nues et ligoté avec ses
propres sangles devant hommes et femmes de la haute société, lesquels venaient
de vanter ses prouesses.


Tout comme le reste de ses semblables, il donnait l’impression
d’avoir accepté le nouvel ordre des choses avec bonne grâce même, obéissant à
Xodar, son nouveau maître. Mais je savais qu’il me détestait et que dans son
for intérieur il vouait une haine équivalente à Xodar qu’il jalousait et
enviait. C’est la raison pour laquelle j’épiai ses allées et venues, jusqu’à
être maintenant convaincu qu’il était engagé dans une intrigue, sinon même un
complot.


Je l’avais déjà surpris plusieurs fois, quittant
clandestinement et de nuit la cité cerclée de remparts des Premiers-Nés. Il se
frayait un chemin en direction de la cruelle et horrible vallée de Dor, où
aucune affaire honnête ne pouvait attirer un homme quelconque. Par cette
nuit-là, il se déplaçait rapidement, le long des limites de la forêt, aussi
loin de la vision que des bruits de la ville ; il traversa le gazon
écarlate, en direction du rivage de la mer Perdue de Korus.


Les rayons de la lune proche, évoluant bas dans la vallée, venaient
caresser son harnachement incrusté de bijoux, tout scintillant et moiré de
milliers de teintes différentes, qui chatoyaient et se détachaient de l’ébène
luisante de sa peau unie.


Deux fois il tourna la tête regardant derrière lui vers la
forêt, comme quelqu’un qui effectue une sortie clandestine, en s’assurant
soigneusement qu’il n’est pas suivi.


Je ne me hasardai pas à m’engager dans cet espace découvert,
trop éclairé par le clair de lune. Je ne voulais à aucun prix risquer d’interrompre
sa course, désirant rester inaperçu afin d’apprendre quelle pouvait être sa
destination finale et cachée, qui l’obligeait à ne se déplacer que de nuit. Quelle
mystérieuse affaire pouvait-il manigancer qui l’obligeât à ces manières de
maraudeur nocturne ?


Je maintins cette position et restai donc dissimulé jusqu’à
ce que Thurid ait disparu sur la rive de la berge escarpée, contre le mur, à
cinq cents mètres à peine. Puis, Woola toujours derrière moi, je me hâtai sur
les traces du dator Noir.


Un silence de tombe régnait sur la
mystérieuse vallée de la mort tapie dans le nid tiède de cette zone encaissée
du pôle sud d’une planète effectivement mourante. Dans le lointain, les Falaise
d’Or élevaient leurs contreforts haut dans le ciel : une puissante
barrière de métaux précieux et d’inclusions de gemmes rutilantes scintillante à
la lumière des deux lunes de Mars.


La forêt s’étendait derrière moi ; son sol était brouté
par des gloutons Hommes-Plantes, élagué et tondu comme la pelouse d’un
véritable parc.


La mer Perdue de Korus s’étendait devant moi, tandis que, plus
loin, se déroulait le ruban argenté d’Iss, la Rivière du Mystère, surgissant de
la base des Falaises d’Or, pour se jeter dans la mer de Korus. Son cours avait
servi durant des âges incalculables à transporter les Martiens déçus et
malheureux des mondes extérieurs, venant entreprendre là le pèlerinage
volontaire vers ce « paradis » factice.


Les Hommes-Plantes, avec leurs mains-ventouses et suceuses
de sang, ainsi que les monstrueux Singes Blancs qui rendent Dor tellement
hideux le jour, se trouvaient cachés dans leur tanière, de nuit.


Il n’y avait plus également un Saint-Thern sur l’avancée des
Falaises d’Or surplombant la rivière Iss. On n’entendait plus le cri étrange, livrant
à leurs mâchoires, les victimes flottant sans méfiance sur les eaux froides de
ce courant venu de la fonte des glaces et ce, depuis une ancienneté immémoriale.


Les formidables aéronefs des forces conjuguées d’Hélium et
des Premiers-Nés avaient anéanti leurs forteresses et leurs temples lorsqu’ils
avaient refusé de se rendre en acceptant le nouvel ordre des choses, laissant
ainsi balayer leur religion imposée à une population martienne, trop crédule et
manquant totalement de sens critique.


Ils étaient bien parvenus à maintenir leur pouvoir
millénaire dans quelques régions reculées et archaïques ; toutefois leur
hekkador, le Père des Therns, avait été chassé de son temple. Nous avions fait
des efforts acharnés pour parvenir à le capturer ; mais, aidé par une
poignée de fidèles, il était parvenu à nous échapper et se cachait, on ne
savait en quel endroit.


Alors que j’atteignais prudemment le sommet du monticule
assez bas, dominant la mer de Korus, je vis Thurid poussant un petit esquif à
la surface des eaux scintillantes ; c’était l’une de ces embarcations très
anciennes minuscules et sommaires, que les Saints Therns répartissaient le long
des rives de l’Iss, à l’aide de leurs organisations de prêtres et de therns
inférieurs, afin que leurs futures victimes puissent accomplir plus facilement
leur long voyage rituel.


Amarrées aux abords de la plage située à mes pieds, cinq ou
six de ces barques primitives étaient là, avec leurs perches dont un bout se
terminait par une pique et l’autre par une rame. Thurid quitta la rive et franchit
rapidement un promontoire au-delà duquel il disparut de mon champ de vision ;
ce qui me permit de lancer à mon tour un des esquifs et, faisant monter Woola, je
le poussai sur l’onde.


Sa poursuite me mena le long du
rivage de la mer, jusqu’à hauteur de l’embouchure d’Iss. La lune lointaine
était très basse sur l’horizon, projetant une ombre dense à la base des
falaises frôlant les eaux. La lune proche, Thuria, avait disparu et ne se
lèverait que quatre heures plus tard, de sorte que j’étais sûr de pouvoir
évoluer dans l’obscurité tout le temps nécessaire.


Le guerrier Noir continuait sa course vers l’avant. Il était
maintenant le long du rivage opposé sur l’embouchure d’Iss ; sans hésiter
une seconde, il se mit à suivre le cours de la sinistre rivière, souquant dur
pour la remonter à contre-courant.


Nous le suivions à distance, Woola et moi, mais
progressivement nous nous rapprochions ; il était visiblement trop occupé
à manœuvrer sa barque pour avoir le temps de jeter ne serait-ce qu’un bref coup
d’œil derrière lui. Il longeait le rivage où manifestement le courant avait
moins de force.


Il finit par arriver devant la bouche de l’excavation, semblable
à une caverne creusée dans les Falaises d’Or, par laquelle jaillissait la
rivière. Il dirigea alors son esquif pour franchir cette limite, pénétrant
résolument dans une obscurité stygienne.


Essayer de le suivre dans ce four d’un noir d’encre
paraissait une aventure impossible. Aussi, allais-je abandonner la poursuite et
revenir me poster à l’embouchure afin de guetter simplement son retour, quand, après
un détour rocheux apparut soudainement une lueur. Ma cible était toujours là, à
nouveau visible ! La luminosité croissante développée par la
phosphorescence des roches de la masse du toit voûté de cette caverne, permettait
de continuer la poursuite sans difficulté.


C’était ma première venue dans les profondeurs d’Iss et les
images que je vis resteront vivaces dans ma mémoire, pour toujours.


Mais, si terribles soient-elles, cela ne pouvait même
approcher les conditions horrifiantes atteintes avant l’époque présente où Tars
Tarkas, le grand Guerrier Vert, Xodar, le dator Noir et moi-même, étions
parvenus à apporter la lumière de la vérité au monde extérieur. Nous avions
réussi à stopper la folle ruée de millions de gens entreprenant le pèlerinage
volontaire à l’issue duquel ils croyaient finir dans une splendide vallée de
paix, de bonheur et d’amour.


Encore maintenant, les îles basses parsemant le vaste
courant étaient jonchées de squelettes et de carcasses à moitié dévorées de
ceux qui, saisis par une appréhension du dernier moment, ou alors une ultime
seconde de lucidité, s’étaient arrêtés dans leur périple, presque à la
conclusion de leur voyage.


Au milieu de cette puanteur, des fous hagards poussaient des
cris inarticulés ou se contentaient de marmonner entre leurs dents en se
disputant la possession de ces pauvres débris de macabres festins ; quand
il n’en restait plus que les os, ils s’entretuaient mutuellement, les plus
faibles condamnés à servir de subsistance au vainqueur ; ou alors, ils
attiraient à eux, en s’aidant de leurs doigts griffus, les cadavres gonflés qui
passaient en flottant dans le courant.


Thurid n’accorda pas la moindre attention à ces choses
hurlantes, soit menaçantes, soit implorantes alors qu’il se frayait directement
un passage, l’air agressif. Il était de toute évidence familiarisé avec cet
horrible spectacle environnant. Il continua sa progression sur environ deux
kilomètres. Puis, abordant la rive gauche, il amarra sa barque à un rocher
faisant saillie à hauteur même du niveau des eaux.


Je ne voulus pas le suivre, en traversant le fleuve il m’aurait
certainement aperçu ; je m’arrêtai près de la rive opposée dans l’ombre
profonde d’un promontoire rocheux d’où je pouvais l’observer sans risquer d’être
découvert.


Le Noir, immobile sur la petite plage, à côté de sa barque, scrutait
la rivière en amont comme s’il attendait quelqu’un qui serait venu de cette
direction.


Tapi derrière le bloc rocheux, je remarquai qu’un fort
courant coulait directement de là vers le centre de la rivière ; à tel
point que j’avais du mal à maintenir ma barque immobile. Je la déportai vers la
rive obscure en pagayant ferme, mais après quelques mètres, je ne touchai plus
rien. M’apercevant ainsi que je glissais vers un endroit d’où je perdrais toute
visibilité, je me trouvai contraint de rester derrière le bloc de pierre, quitte
à souquer durement contre ce fort courant pour maintenir ma position. Il m’était
difficile de comprendre la cause de cette force latérale, vu que le cours de la
rivière était visible en totalité de là où je me tenais, assis dans ma barque ;
ainsi je pouvais distinguer le bouillonnement de deux eaux faisant leur
jonction : un mystérieux courant se mêlant aux eaux paisibles du fleuve ;
ma curiosité était fortement excitée.


Alors que je continuais à m’interroger sur ce phénomène, mon
attention se trouva soudain attirée à nouveau par Thurid, les deux mains
jointes au-dessus de la tête en forme universelle de salut entre Martiens ;
un instant après, son « Kaor ! », le mot de bienvenue, me
parvint. Il l’avait prononcé sans élever la voix mais fermement.


Regardant dans cette direction, je vis, à la limite du
visible, une longue embarcation émerger de l’obscurité. Elle était animée par
cinq pagayeurs ; un sixième homme se tenait à l’avant, à la place d’honneur.


La peau blanche, les perruques à boucles blondes flottantes
masquant leurs têtes chauves comme autant de cailloux, ainsi que les
magnifiques bijoux inclus dans un anneau d’or leur ceignant le front, tout cela
dénotait à l’évidence qu’il s’agissait de Saints-Therns.


Ils se dirigèrent vers la pierre émergée derrière laquelle
Thurid les attendait. Le personnage de proue se leva pour mettre pied à terre
et je vis nettement qu’il n’était rien de moins que Mataï Shang, le Père des
Therns.


La cordialité évidente de leurs saluts et de leur abord me
stupéfia, car les Hommes-Noirs et les Hommes-Blancs de Barsoom étaient des
ennemis héréditaires. Je ne les avais jamais vus s’aborder autrement qu’en se
combattant avec fureur.


Évidemment, les revers essuyés récemment par les deux
peuples faisaient que les deux individus s’étaient alliés contre l’ennemi
commun ; je comprenais maintenant pourquoi Thurid venait si souvent de
nuit dans la vallée de Dor : la conspiration était manifeste. On cherchait
à nous porter quelque mauvais coup, à mes amis les plus chers, sinon à moi-même.


J’aurais bien voulu trouver un endroit plus proche des deux
hommes afin de capter leur conversation ; mais il était hors de question
pour moi de traverser la rivière et j’attendais là tranquillement sans les
perdre de vue, tout en songeant qu’ils auraient donné cher pour savoir à quel
point j’étais près d’eux et, leur supériorité du moment aidant, ils m’auraient
certainement attaqué et tué avec plaisir.


Thurid, plusieurs fois désigna la rivière, exactement dans
ma direction. Mais ces gestes étaient-ils liés à ma présence ? Je ne le
pensais pas, du moins sur le moment. Mais, quelques instants plus tard, lui et
Mataï Shang remontèrent sur la grande barque qui tourna sur la rivière et vint
dans ma direction en se laissant redescendre sous l’action du courant.


Comme ils approchaient, je déplaçai ma barque de plus en
plus loin, sous cette sorte de muraille en surplomb ; mais il devint
rapidement évident que leur esquif allait emprunter le même parcours ! En
outre, les cinq pagayeurs donnaient à leur embarcation, beaucoup plus
importante que la mienne, une vitesse excédant largement celle que ma seule
énergie permettait.


De surcroît, j’attendais à chaque seconde la collision
contre un écueil ou contre la paroi. La luminosité ambiante qui baignait la
rivière n’était plus visible mais, au-delà de l’ombre, une légère teinte claire
trahissait au loin une certaine lueur vers laquelle je dirigeai ma barque.


Tant et si bien que je finis par comprendre quelle était la
vérité : je suivais bel et bien le cours d’une rivière, affluent du fleuve
Iss, dans lequel elle se jetait et ce, à l’endroit exact où je m’étais caché !


Les hommes étaient maintenant tout proches. Le bruit de
leurs rames venant frapper l’eau recouvrait le mien, mais dans un instant, la
luminosité croissante allait dénoncer ma présence.


Il n’y avait plus de temps à perdre, il fallait à tout prix
prendre une décision, quelle qu’elle fut ! Dirigeant ma proue vers la
droite, je cherchai la muraille rocheuse et m’y maintins ; tandis que
Mataï Shang et Thurid se rapprochaient, navigant au centre de ce courant
beaucoup moins large que celui de l’Iss.


Maintenant qu’ils étaient tout proches, je distinguai les
voix de Thurid et du Père des Therns, tous deux engagés dans une discussion.


« Je vous assure Thern, disait le dator Noir, je ne
désire que tirer vengeance de John Carter, Prince d’Hélium. Je ne vous prépare
aucun traquenard. D’ailleurs, que gagnerais-je à vous trahir au bénéfice de
ceux qui ont ruiné ma nation et ma maison ?


— Arrêtons-nous ici que j’entende plus distinctement
quels sont vos plans, répliqua l’hekkador, et de cette façon nous verrons mieux
quelles sont nos tâches réciproques et nos obligations vis-à-vis l’un de l’autre ».


Il intima alors l’ordre aux rameurs de diriger l’esquif vers
la berge, à une douzaine de pas tout au plus d’où je me trouvais !


Au-delà ils auraient décelé mon ombre, soulignée par la
faible luminosité venant de l’arrière ; mais j’étais heureusement en
sécurité, pas plus visible que si des kilomètres nous séparaient.


Les quelques mots déjà saisis excitaient la curiosité que j’avais
d’apprendre quelle sorte de vengeance Thurid me réservait. Je n’eus pas à attendre.
J’écoutai attentivement.


— Il n’y a aucun assujettissement dans tout cela, Père
des Therns, protesta le Premier-Né, Thurid Dator d’Issus ne fait aucun prix de
ses faits et gestes. Quand ce sera accompli, je serai simplement heureux d’être
bien reçu, selon mon rang passé et conformément à mon lignage nobiliaire, par
une Cour qui reste fidèle à son ancienne foi, chose impossible tant que durera
le pouvoir du Prince d’Hélium ; mais, même cela, je ne l’exige pas, et en
la matière, il en sera ainsi que vous déciderez.


— Il en sera exactement tel que vous le désirez Dator, répondit
Mataï Shang, et soyez assuré que puissance et richesses seront vôtres si vous
me rendez ma fille Phaïdor et, qu’au contraire, vous livriez en mon pouvoir
Dejah Thoris, Princesse d’Hélium. Ah ! continua-t-il dans un sourd
grondement de méchanceté, l’Homme venu de la Terre expiera tous les affronts qu’il
a accumulés sur le Saint des Saints et il n’y aura aucune vilenie suffisamment
ignoble à faire endurer à sa Princesse. Combien je souhaiterais l’avoir à ma
merci, pour le contraindre à être témoin des humiliations sans nom et de l’avilissement
de cette femme Rouge !


— Il en sera ainsi avant qu’un seul jour ne soit écoulé,
Mataï Shang, reprit Thurid, vous n’avez qu’un mot à dire.


— J’ai entendu parler du Temple du Soleil, Dator, mais
il n’est jamais venu à mes oreilles que ses prisonniers puissent être libérés
avant que l’année assignée comme terme de leur incarcération soit écoulée. Comment,
dans ces conditions, pouvez-vous accomplir ce qui passe pour impossible ?


— L’accès de chaque cellule du
Temple est possible à n’importe quel moment, répondit Thurid. Issus seule le
savait, elle ne divulguait ce secret qu’au compte-gouttes. Le hasard a voulu, après
sa mort, que je tombe sur un plan du Temple et que j’y trouve, décrit tout du
long, les instructions détaillées pour atteindre à chaque instant n’importe
quelle cellule. J’ai ainsi appris encore bien davantage : de nombreux
hommes, dans le passé, ont été envoyés par Issus, chaque fois pour apporter la
mort ou la torture au prisonnier ; mais ceux qui devenaient ainsi les
maîtres du secret étaient voués à une mort immédiate, sitôt de retour et après
avoir fait leur rapport à la cruelle Issus.


— Alors ! agissons ainsi, conclut Mataï Shang. Je
dois vous faire confiance tout autant que vous devez m’accorder la vôtre, car
nous sommes six contre vous seul.


— Je ne vous crains nullement, reprit Thurid, et vous
ne devez pas me redouter non plus : notre haine d’un ennemi commun forme
un lien suffisamment fort pour garantir notre loyauté réciproque ; après
avoir souillé la Princesse d’Hélium, il y aura des raisons encore plus
puissantes pour le maintien de notre pacte, à moins que je ne surestime trop le
caractère de son seigneur !


Mataï Shang dit un mot aux rameurs et ces derniers reprirent
leur progression sur l’affluent.


Je réprimai difficilement une folle envie de me précipiter
sur eux et régler leur compte à ces deux infects conspirateurs. Mais je
réalisai vite la folie impétueuse et irréfléchie d’un tel acte, qui me
priverait des renseignements du seul homme qui savait comment s’y prendre pour
avoir accès à la prison de Dejah Thoris, bien avant que l’année martienne ait
accompli son interminable cycle.


S’il pouvait mener Mataï Shang à
ce but tant désiré alors, il pourrait en faire de même pour John Carter, Prince
d’Hélium.


Pagayant en silence, je suivis donc avec douceur le sillage
de la longue embarcation.



CHAPITRE II[bookmark: bookmark15]



Sous les montagnes


En avançant le long de la rivière qui sinuait dans les
profondeurs des Falaises d’Or, en provenance des entrailles des montagnes d’Otz,
pour venir mêler ses eaux sombres à celles du triste et mystérieux fleuve Iss, la
petite lueur devant nous qui s’était d’abord manifestée faiblement, alla en
croissant, jusqu’à devenir une brillante radiance dont tout était littéralement
enveloppé.


Le cours d’eau s’élargissait graduellement, jusqu’à se
déployer en un véritable lac dont le dôme voûté se trouvait illuminé par les
roches phosphorescentes, irradiant à profusion de diamants, saphirs et rubis
étincelants ; d’innombrables joyaux sans nom sur Terre, en abondance sur
Mars, incrustés dans l’or natif, constituaient en majeure partie ces
magnifiques falaises.


Au-delà de cette vaste excavation éclairée contenant le lac en
entier, l’obscurité reprenait, cachant un inconnu que je ne pouvais deviner.


Suivre le bateau du Thern sur ces eaux étincelantes aurait
abouti à mon repérage immédiat. Aussi je dus laisser Thurid rejoindre l’autre
extrémité du lac sans que je puisse le suivre du regard, alors qu’il eût fallu
ne pas le perdre de vue un seul instant.


Ce ne fut qu’après son passage complet que je repris ma course
sur la surface brillante, ramant plus vite dans la direction qu’ils avaient
prise.


Quand, après ce qui me parut une éternité, j’eus atteint les
ombres de l’autre bout du lac, ce fut pour constater que la rivière s’écoulait
par une galerie très basse, ma tête baissée frôlait encore le plafond et j’obligeai
Woola à se coucher de tout son long dans le fond de la barque.


Le toit se releva aussitôt, une
fois franchi le boyau et parvenu de l’autre côté. Mais la luminosité n’était
plus aussi éclatante. Elle se résumait à une faible lueur émanant simplement de
quelques plaques isolées de roches phosphorescentes dans les parois et le
plafond.


Une petite chambre ouvrait directement, devant moi, sur
trois ouvertures en forme d’arches.


Thurid et les Therns n’étaient plus visibles. Dans quel trou
sombre avaient-ils disparu ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Je
choisis celui du centre comme susceptible d’être le bon chemin qui mène dans la
juste direction, exactement au même titre que les autres, ni plus ni moins.


J’évoluai dans l’obscurité complète, le long d’un étroit
boyau tellement resserré que ma barque heurtait constamment contre les côtés de
la paroi au fur et à mesure que le cours rocheux allait de l’avant en sinuant.


Je distinguai maintenant, encore loin devant, un morne et
profond grondement, dont l’intensité croissait, suivant ma progression. Il
devint un véritable vacarme assourdissant, une folie furieuse quand, après
avoir contourné un obstacle, je débouchai sur une étendue d’eau faiblement
éclairée.


Droit devant, coulait une cascade, s’abattant sur toute la
largeur avec un bruit de tonnerre, tombant de très haut, plus de cent mètres au
moins.


C’était un spectacle féerique que je n’avais jamais vu jusqu’alors.
Sous la voûte souterraine fermée, le grondement de cette chute s’amplifiait d’autant
jusqu’à devenir assourdissant, terrifiant même. À supposer que cette véritable
cataracte ne m’ait pas interdit tout passage et montré que je faisais fausse
route, je crois que j’aurais pris la fuite et rebroussé chemin devant un fracas
aussi affolant.


Non ! Thurid et ses acolytes ne pouvaient pas avoir
emprunté un tel chemin ! En me fourvoyant de la sorte, j’avais perdu la
piste et leur avance était devenue telle que je ne pourrai certainement plus
les rejoindre. Il m’avait fallu plusieurs heures pour atteindre ces chutes, en
luttant contre un fort courant. Il faudrait donc des heures encore, malgré un
cheminement plus aisé, pour revenir en arrière.


Avec un soupir de déconvenue, je tournai donc la proue de
mon esquif en direction du courant et, à grands coups de pagaie je me hâtai, entraîné
à une allure folle à travers ce canal tortueux et obscur, jusqu’à ce que je me
retrouve dans l’antichambre ouvrant sur les trois branches de la rivière.


Il restait donc deux voies
possibles et aucun moyen de choisir l’une plutôt que l’autre comme étant
susceptible de me mener jusqu’aux comploteurs.


Jamais encore de ma vie, je ne me souvenais avoir dû endurer
les affres d’une telle indécision. La conséquence en était tellement importante ;
le temps jouait un rôle essentiel. Les heures perdues pouvaient avoir scellé le
sort de ma Dejah Thoris ; si elle n’était pas morte depuis longtemps. Encore
d’autres heures ou des jours peut-être d’exploration et de recherches sans
résultat, et ce temps perdu pouvait se révéler fatal.


Je m’engageai plusieurs fois dans le boyau de droite et à
chaque occasion, je revins en arrière, comme si un obscur sentiment chargé d’intuition
m’avertissait que ce n’était pas là une bonne voie !


Tant et si bien qu’à la fin, convaincu par ces aller et
retour, j’optai définitivement pour le côté gauche. Je m’y dirigeai, mais ne
pus m’empêcher de laisser s’exprimer un léger doute qui me fit jeter un coup d’œil
sur les eaux maussades coulant, sombres et rébarbatives, de l’arche triste et
basse située à droite.


Mais alors, flottant, ballotté comme un bouchon suivant le
courant qui émergeait de la bouche stygienne, une énorme coque du fruit
succulent d’un sorapus !


Je pus à peine contenir un cri d’enthousiasme dans ce
silence, tandis que cet incroyable messager flottait en passant lentement sous
mes yeux, avant d’aller se perdre dans l’Iss puis la mer de Korus. Il me disait
que les Martiens ambulants que je poursuivais étaient devant moi, sur ce même
cours d’eau ! Ils s’étaient donc nourri de ce merveilleux fruit que la
nature a concentré dans une dure coquille, puis, ayant consommé l’intérieur, ils
avaient jeté les restes par-dessus bord. Aucun doute, elle ne pouvait provenir
de rien d’autre que de ceux que je cherchais tant à rejoindre, rattraper…


J’abandonnai du coup toute idée d’aller sur la gauche et, l’instant
d’après, je m’engageai dans le boyau de droite où le courant s’élargissait
rapidement, devenant moins violent ; quant à la luminosité des parois, elle
éclairait à nouveau mon cheminement.


Je menai bon train mais j’étais convaincu d’avoir une bonne
journée de retard sur ceux que je tentai de rejoindre. Woola et moi n’avions
mangé de tout le jour mais, en ce qui le concernait, c’était de peu d’importance
car tous les animaux des fonds marins desséchés peuvent supporter d’incroyables
périodes de jeûne.


Moi non plus, je ne souffrais point. L’eau de la rivière
était douce et fraîche, loin de la pollution des cadavres de la rivière d’Iss. Et
pour un besoin de nourriture, la seule pensée que j’étais peut-être tout proche
de ma Princesse bien aimée tenait lieu de succédané à mes nécessités
matérielles.


En poursuivant plus avant la rivière se rétrécit, le courant
redevenant rapide et turbulent ; tellement rapide, que j’eus beaucoup de
mal à forcer ma barque à remonter vers l’amont : c’est tout juste si je
parcourus cent mètres à l’heure.


Plus loin après un coude, je me trouvais en face d’une série
de rapides que la rivière faisait, en bouillonnant et fumant, à un rythme
infernal.


Mon cœur tressauta dans ma poitrine ! J’étais effondré !


La coquille de sorapus avait été un faux prophète et mon
intuition se révélait maintenant exacte : c’était bien la voie de gauche
qu’il aurait fallu prendre !


Si j’avais été femme, j’en aurais
pleuré ! À ma droite l’eau tourbillonnait lentement dans une profonde
enfoncée, encaissée dans la paroi en surplomb : j’y menai mon embarcation
afin de reposer un peu mes muscles fatigués.


Ma déception était telle que j’en étais au bord de la
dépression. Il fallait encore perdre une demi-journée pour retrouver mon chemin
et prendre la troisième voie, la seule inexplorée, alors que les deux autres s’étaient
finalement avérées fausses.


Le courant paresseux du tourbillon nous menait
circulairement à la périphérie ; ma barque heurta alors à deux reprises le
mur rocheux d’un renfoncement obscur de la falaise. Un troisième choc intervint,
aussi doux, mais au son très différent : celui du bois heurtant du bois !


Je fus instantanément en alerte, car il ne pouvait y avoir
de bois dans cette rivière profondément enterrée, sinon apporté par l’homme. Mes
yeux cherchant l’obstacle, sans succès, ma main passa le long d’un des côtés de
la barque, et du bout des doigts j’effleurai le plat-bord d’un autre esquif.


Totalement immobile, pétrifié, je restai assis dans un
silence absolu, tendu, m’efforçant de distinguer dans le noir si l’embarcation
était occupée.


Il était en effet possible qu’il y ait des hommes à son bord,
ignorant ma présence ; leur esquif se balançait et venait cogner mollement
sur les roches opposées de sorte que le léger contact avec ma propre barque pouvait
fort bien être resté inaperçu.


Mes sens aux aguets ne pouvaient percer l’obscurité ; aussi
essayai-je de percevoir une respiration proche, mais, à part le bruit des
rapides, le raclement des deux coques en bois et les glouglous de l’eau venant
frapper les côtés, je ne pus rien distinguer d’autre.


Comme d’habitude, je pensai à toute allure. Une corde se
trouvait enroulée au fond de la barque. Je la pris le plus doucement que je pus
et, passant un nœud sur la proue de bronze, je sautai prestement sur le bateau
étranger, je m’arrêtai, tenant la corde d’une main et ma longue rapière
dégainée de l’autre.


Je restai peut-être une minute
totalement immobile au bord de l’étrange embarcation qui, sous l’action de mon
poids, avait légèrement oscillé. Mais c’était surtout le frottement du
bastingage contre la barque qui aurait pu alerter ses occupants à supposer qu’il
y en ait.


Aucun bruit ne répondit et après un moment, j’avais exploré
l’embarcation de la proue à la poupe : elle était vide.


Tâtant la paroi contre laquelle cette barque se trouvait
amarrée, je senti un étroit promontoire, que ceux qui étaient avant moi avaient
forcément emprunté. Ce ne pouvait être que Thurid et ses complices vu la
grandeur du bateau où je me trouvais.


Appelant Woola pour me suivre, je sautai sur cette avancée ;
la grande brute, agile comme un chat, grimpa après moi. Alors qu’il traversait
le vaisseau que Thurid et ses acolytes avaient occupé, il poussa un sourd
grondement et lorsqu’il m’eut rejoint, lui passant la main sur le cou, je constatai
que sa crinière était toute hérissée en signe de fureur. Je compris qu’il avait
senti télépathiquement une présence ennemie, alors que je ne lui avais rien
expliqué auparavant de notre quête, ni quelle était la nature de ceux que nous
poursuivions.


Il me fallait rapidement réparer cet oubli conformément à la
manière de faire des Martiens-Verts avec les animaux domestiques. Je lui
expliquai donc les choses, du moins en partie, à l’aide de cet étrange pouvoir
télépathique de Barsoom lié au langage parlé : nous étions sur la piste de
ceux qui avaient occupé le bateau que nous venions de traverser.


Un doux ronronnement, analogue à celui des chats, m’indiqua
que Woola avait compris et par un dernier mot l’invitant à me suivre, je
tournai à droite sur le promontoire. Mais à peine quelques pas et je sentis ses
puissants crocs me retenir par les lanières de mon harnais de cuir.


Me retournant pour savoir la raison de cet acte, il continua
à me pousser doucement dans l’autre direction et ne lâcha prise avant que je n’aie
fait demi-tour et consente à le suivre.


Je ne l’avais jamais vu se tromper de piste et c’est avec
une entière confiance que je me mis prudemment en route à la suite de la bête. Pour
sa part, elle prit une allure rapide, longeant dans l’obscurité cimmérienne l’étroit
sentier au-dessus des eaux bouillantes.


En avançant, une lueur se fit, toujours venue des falaises ;
je vis alors nettement que notre sentier avait été directement taillé à même la
roche, tout le long, nous frôlions dans une demi-pénombre un côté de la rivière
tumultueuse parsemée de rapides.


Nous serpentâmes ainsi pendant
quatre heures, dominant sans cesse les rapides et nous enfonçant
progressivement dans les profondeurs de Mars. D’après la direction et la
distance, j’estimai que nous devions être largement sous la vallée de Dor et, plus
probablement encore, sous la mer d’Omean, au point de ne plus être bien loin du
Temple du Soleil.


Alors que je calculais de la sorte, Woola s’arrêta
subitement devant un étroit passage en forme d’arche, s’ouvrant dans la falaise
et qui donnait sur le sentier. Il recula vivement, à demi-tapi devant l’ouverture,
tournant son regard vers moi.


Des mots n’auraient pu être plus expressifs : un danger
nous menaçait, tout proche mais inconnu. Aussitôt je regardai à ses côtés, passant
la tête dans l’ouverture à notre droite.


Devant nous, s’ouvrait une pièce de belles dimensions, qui
dans le temps avait dû abriter tout un corps de garde, car on y voyait encore
des râteliers et des couchettes étagées, avec les soieries et les fourrures d’une
literie pour tous les guerriers ; mais maintenant les seuls occupants
étaient deux des Therns du groupe accompagnant Thurid et Mataï Shang.


Leur discussion animée et bruyante prouvait qu’ils ne se
doutaient nullement avoir des témoins en train d’écouter.


— Je te dis que je n’ai aucune confiance en ce Noir. Il
n’y avait aucune nécessité à nous obliger de rester ici, soi-disant pour garder
le chemin, contre quoi ? Veux-tu me le dire ? Est-ce qu’il y a besoin
de se protéger dans ce long passage oublié depuis bien longtemps à travers les
abysses ? Ce n’est qu’une ruse de sa part pour nous diviser, obligeant
Mataï Shang à laisser les autres dispersés ; à la fin, il nous tombera
dessus séparément avec un groupe et nous massacrera tous, les uns après les
autres.


— Je suis d’accord avec toi, Lakor, répondit le second,
seule une haine mortelle peut exister entre Thern et Premier-Né. Et puis, que
penses-tu de cette histoire de lumière à dormir debout ? « Laissez la
lumière brillante de trois unités radium pendant cinquante tals ; et puis,
durant un xat à une unité radium et encore vingt-cinq tals à neuf unités… ».
Ce sont ses paroles et le vieux Mataï Shang qui écoute ces calembredaines !


— Oui ! Complètement idiot ! reprit Lakor, ça
n’ouvrira rien d’autre que la route vers une mort rapide pour nous tous. Il lui
fallait bien répondre quelque chose quand Mataï Shang lui a demandé nettement
ce qu’il ferait exactement en arrivant au Temple du Soleil. Il a inventé n’importe
quoi et je suis prêt à parier un diadème d’Hekkador qu’il ne doit même plus se
rappeler cette prétendue formule, maintenant !


— Ne restons pas ici plus longtemps, Lakor, dit
subitement l’autre Thern, si nous nous dépêchons, on arrivera peut-être à temps
pour secourir Mataï Shang et laisser libre cours à notre vengeance du Dator
Noir. Qu’en dis-tu ?


— Jamais, jusqu’à maintenant, je n’ai désobéi à un
ordre donné par le Père des Therns ; je resterai ici jusqu’à ce que j’y
pourrisse, s’il ne revient pas pour m’ordonner d’aller ailleurs.


Le compagnon de Lakor hocha la tête.


— Tu es mon supérieur et je ne peux rien faire que tu
désapprouves, mais je continue à penser que c’est folie de rester.


Je pensai de même que c’était pure folie car je voyais bien
à la façon de faire de Woola que notre chemin passait nécessairement par cette
pièce gardée. Je n’avais aucune raison particulière de nourrir un amour sans
borne pour cette race qui s’était déifiée elle-même, alors qu’en réalité, ils
étaient de vrais démons. J’aurais préféré passer sans être obligé de les
attaquer.


Cela valait la peine d’essayer, un combat pouvait prendre du
temps et nous imposer un retard, sinon mettre un terme définitif à mes
recherches, car des hommes bien plus valeureux encore avaient été mis hors de
combat par des guerriers nettement moins habiles que ne l’étaient les féroces
Therns.


Faisant signe à Woola de me suivre
de très près, j’entrai subitement dans la pièce. À ma vue, les deux hommes
tirèrent prestement leurs longues épées, mais je levai la main d’un geste de
retenue.


— Je cherche Thurid, le Dator Noir, dis-je. C’est
seulement après lui que j’en ai, laissez-moi passer en paix, car si je ne me
trompe, il est autant votre ennemi que le mien et vous n’avez aucune raison de
le protéger.


Ils baissèrent leurs épées et Lakor prit la parole.


— Je ne vois pas qui vous pouvez être, avec la peau
blanche d’un Thern mais les cheveux noirs d’un Homme-Rouge ? S’il n’y
avait que la sécurité de Thurid en jeu, le passage serait immédiat, avec notre
bénédiction encore ! Dites avant tout votre identité et quelle mission
vous amène dans ce monde inconnu, en-dessous de la vallée de Dor. Après cela, éventuellement,
on verra d’accorder un laissez-passer pour accomplir la tâche souhaitée que
nous aurions tant aimé réaliser personnellement si nos ordres l’avaient permis.


Je fus surpris qu’aucun d’eux ne m’ait identifié ; je
pensais être suffisamment connu, autant par ma personnalité que de réputation. Chaque
Thern de Barsoom était capable de me situer instantanément, en quelque endroit
de la planète que ce soit. J’étais le seul homme blanc sur tout Mars aux
cheveux noirs et aux yeux gris, à l’exception de mon fils Carthoris.


Révéler mon identité, c’était risquer provoquer une attaque
immédiate, tous les Therns sur la planète sachant qu’ils me devaient l’effondrement
de leur suprématie établie depuis des temps immémoriaux. D’un autre côté, ma
renommée comme bretteur pouvait faire pencher la balance, et assurait mon
passage – ces deux hommes tenant certainement à leur vie et n’ayant
peut-être pas l’envergure suffisante pour envisager un duel à mort. Mais, pour
être franc avec moi-même, il valait mieux ne pas trop me leurrer et compter sur
ces illusions, je savais pertinemment que sur Mars-la-Guerrière les lâches n’existent
pas et que tout homme, qu’il soit prince, prêtre ou paysan, se glorifie de ses
combats mortels.


Aussi, tout en répondant à Lakor, je serrai fortement le
pommeau de mon épée.


— Je suis certain que vous mesurerez toute la sagesse
qu’il y a à me laisser passer sans combattre : il ne servirait à rien de
mourir ainsi, inutilement, dans ces entrailles rocheuses de Barsoom simplement
pour protéger un ennemi héréditaire, tel Thurid, Dator des Premiers-Nés. Quant
à la certitude de mourir dans ce duel, elle est attestée par le nombre de
grands guerriers de Barsoom, abattus par cette lame et tombés en poussière :
je suis John Carter, Prince d’Hélium.


Ce nom parut les paralyser un
instant, mais ce fut bref et le plus jeune, l’injure aux lèvres, se rua sur moi,
l’épée à la main. Il s’était tenu un peu en retrait de son compagnon aussi, passant
devant lui pour m’atteindre, Lakor le retint par ses lanières et le força à
revenir en arrière.


— Arrête ! commanda-t-il, nous avons largement le
temps de le combattre quand le moment sera venu ; toutes les raisons sont
bonnes pour que ce soit un Thern qui verse le sang du vil blasphémateur et
sacrilège. Mais ajoutons la sagesse à cette haine fondée : le Prince d’Hélium
est sur les traces d’un vagabond que nous-mêmes envisagions d’abattre il n’y a
qu’un instant. Laissons-le passer, qu’il tue le Noir et à son retour, nous lui
barrerons le chemin du monde extérieur. De cette manière nous nous serons
débarrassés de deux ennemis sans pour autant avoir risqué endurer les foudres
du Père des Therns.


Je notai pendant qu’il parlait ainsi, l’expression fuyante
et fausse de son regard méchant, et tout en appréciant la logique apparente de
son raisonnement, je sentis inconsciemment que ces mots dissimulaient quelque
sinistre projet. L’autre Thern, se tournant vers lui, le regarda avec surprise,
mais quand Lakor lui eut murmuré quelques mots à l’oreille, il se rallia de
même à ce programme et opina hautement les dires de son supérieur.


— Allez donc, John Carter ! ajouta Lakor, mais
sachez bien que si Thurid ne vous abat pas, quelqu’un attendra votre retour et
fera en sorte que vous ne revoyiez jamais la lumière du jour dans le monde
supérieur. Allez !


Durant la conversation, Woola à mes côtés, n’avait cessé de grogner
et de hérisser le poil. Par moment, il me regardait en geignant comme s’il n’attendait
qu’un mot pour se jeter à la gorge de ceux qui étaient devant nous ; lui
aussi sentait la vilenie derrière ces paroles mielleuses.


Plusieurs portes donnaient dans la salle de garde et Lakor
alla vers celle située à l’extrême droite.


— Voilà qui vous conduira jusqu’à Thurid, affirma-t-il.


Mais après avoir appelé Woola pour qu’il me suive, ce dernier
se mit à gémir tout en me retenant ; puis il courut à la première porte, celle
de gauche, devant laquelle il s’arrêta, émettant un jappement rauque, comme s’il
m’invitait à le suivre sur le bon chemin.


Je jetai un coup d’œil interrogatif à Lakor.


— Cette bête se trompe très rarement, dis-je, à tel
point que si je ne doute pas de vos connaissances supérieures, Thern, je
préfère m’en remettre à son instinct, qui n’a d’autre motivation qu’affection
et loyauté.


Je dis cela tout en souriant d’un air entendu et sombre, pour
qu’il sache bien que je n’avais finalement aucune confiance en lui.


— Comme vous voudrez ! répliqua l’homme haussant
les épaules, le résultat final sera le même.


Je me retournai donc et suivis
Woola dans le passage de gauche. Tournant le dos à mes ennemis, je maintins mon
sens auditif aux aguets, mais je n’entendis aucun bruit de poursuite. Le boyau
se trouvait faiblement éclairé par des ampoules au radium réparties de loin en
loin, système universellement adopté sur tout Barsoom. Ces lampes devaient être
là, fonctionnant de manière continue dans ces couloirs souterrains, depuis des
temps fort reculés ; elles ne nécessitaient nulle surveillance et se
trouvaient conçues pour donner une fraction infime de leur substance
radioactive ; une production de lumière assurée d’innombrables années.


Nous n’avions parcouru que peu de distance quand divers
embranchements se présentèrent déjà ; leur choix était impossible, mais
Woola n’hésitait pas un seul instant. Nous venions de prendre l’un d’eux sur
notre droite, quand un léger bruit mat se fit entendre ; pour John Carter,
homme de combat, ce cliquetis était plus significatif que les mots de sa langue
maternelle : c’était celui d’un métal de harnais porté par un guerrier
provenant d’un couloir nous dominant, à peu de distance sur la droite.


Woola l’avait également entendu et s’était retourné avec la
rapidité de l’éclair, faisant face à ce nouveau danger menaçant. Sa crinière
toute hérissée, les babines retroussées sur sa triple rangée de crocs luisants.
Je lui fis signe de rester silencieux et tous deux, nous gagnâmes côte à côte
un autre couloir en avant, à quelques pas de là.


Une fois en place, nous attendîmes. Ce ne fut pas long. Les
ombres de deux silhouettes se profilèrent sur le sol du passage principal, en
travers de notre cachette ; elles se déplaçaient lentement, prudemment et
le cliquetis accidentel qui nous avait alertés ne se répéta point.


Ils apparurent en face de l’endroit où nous nous tenions et
je ne fus pas du tout surpris de reconnaître Lakor et son compagnon de la salle
de garde. Ils progressaient avec lenteur, sur le qui-vive, tenant chacun à la
main leur rapière. Ils s’arrêtèrent à la bifurcation, tout contre notre
cachette et chuchotaient entre eux :


— Est-il possible que nous l’ayons distancé ? demanda
Lakor.


— Peut-être bien, ou alors la bête lui aura fait
prendre une mauvaise direction, répondit son compagnon. Le chemin que nous
avons pris est de loin le plus court pour qui le connaît. John Carter s’en
serait aperçu, mais un peu tard ! jugeant que c’était aller bien vite à la
mort, s’il avait emprunté la route suggérée.


— Oui ! opina Lakor, quel que soit son habileté au
combat, il ne pouvait éviter la dalle pivotante et aurait certainement marché
dessus. En ce moment même – à supposer que le puits ait un fond, ce que
Thurid conteste – il en serait tout proche. Maudit calot qui l’a détourné
de la voie la plus sûre pour notre dessein !


— Il y a d’autres pièges tendus devant lui ! reprit
le compagnon de Lakor, et qu’il n’évitera pas si aisément en supposant qu’il
échappe à nos deux bonnes épées. Suppose, par exemple, qu’il parvienne jusqu’à
la chambre aux…


J’aurais donné cher pour entendre la suite, m’avertissant
ainsi des périls qui me menaçaient encore. Mais le destin était là, qui
veillait, et juste au moment où il ne l’aurait vraiment pas fallu… j’éternuai !



CHAPITRE II[bookmark: bookmark17]I



Le Temple du Soleil


Il ne me restait plus qu’à combattre, tout en ayant perdu l’avantage
d’être, l’épée à la main, dissimulé dans le corridor leur faisant face : prévenus
par cet éternuement intempestif, ils m’attendaient maintenant de pied ferme.


Ils ne dirent rien, voulant conserver leur souffle intact. D’ailleurs
il n’y avait rien à dire car leur seule présence n’était que traîtrise évidente
de l’intention qu’ils avaient de m’anéantir. De leur côté, ils savaient
également que j’avais éventé leurs plans.


En un instant je fus engagé dans le combat, et en dépit de
la répulsion que m’inspirait le seul mot de Thern, je dus admettre en toute
franchise que c’étaient de rudes bretteurs. Ces deux-là ne faisaient pas
exception, sinon même qu’ils étaient encore plus habiles, forts et redoutables
que la moyenne de leur race.


Ce fut une joute parmi les plus notoires jamais menées. Par
deux fois au moins, j’esquivai un coup de leur acier mortel en pleine poitrine.
J’évitai la mort d’extrême justesse grâce à l’agilité extraordinaire de mes
muscles terriens, soumis à la pesanteur et la pression atmosphérique réduites
de Mars.


Malgré cette supériorité, je fus
bel et bien ce jour-là, sur le point de trouver la mort dans ce boyau sombre du
pôle Sud martien ; Lakor me joua un vilain tour jamais rencontré encore, après
tant de combats sur deux planètes.


L’autre Thern ferraillait, je le forçai à reculer après l’avoir
touché plusieurs fois de ma pointe, le faisant saigner par une douzaine de
blessures superficielles. Je n’étais pas parvenu encore à percer sa garde fort
efficace voulant atteindre un point vulnérable, et l’envoyer ad patres, rejoindre
ses ancêtres.


C’est alors que Lakor dénoua rapidement une courroie du
fourniment qu’il portait sur lui et, tandis que je me reculais pour parer une botte
perfide, il cingla une de mes chevilles, me faisant tomber lourdement sur le dos.


Pareils à deux panthères, ils furent sur moi en une seconde ;
mais ils n’avaient pas prévu Woola. Avant que leurs lames ne m’effleurent, l’incarnation
rugissante de mille démons jaillit par-dessus moi et bondit sur eux.


Imaginez un gros grizzly, muni de dix pattes griffues, une
énorme gueule lui fendant toute la largeur de la tête d’une oreille à l’autre
comme chez la grenouille et armé de trois rangées de crocs éblouissants de
blancheur ! Attribuez à cette créature imaginaire l’agilité et la férocité
du tigre du Bengale à moitié mort de faim, ainsi que la puissance d’une paire
de taureaux : c’était Woola lancé en pleine action !


Avant même que j’aie eu le temps d’intervenir, il avait, d’un
simple coup de patte, mis Lakor en bouillie et l’autre était en lambeaux, lacéré,
comme découpé en rubans ! Malgré cela quand je lui adressai la parole avec
vivacité, il prit un air apeuré, penaud, comme s’il avait simplement accompli
une action méritant blâme et sanction. Je n’avais pourtant jamais eu le cœur de
le punir durant les longues années qui s’étaient écoulées depuis mes premiers
jours sur Mars, où le Jed Vert des Tharkiens lui avait confié ma surveillance. J’avais
gagné sa confiance et son amour en opérant tout différemment de ses premiers
maîtres, cruels et sans affection. Je crois d’ailleurs que je n’aurais pu lui
infliger aucune punition, tellement son attachement pour moi était sincère.


Le diadème au centre du cercle d’or, sur le front de Lakor, prouvait
qu’il était un Saint-Thern, alors que son compagnon n’était pas ainsi paré, de
condition moindre ; encore que je vis sur son harnais qu’il avait atteint
le Neuvième Cercle, lequel précède le rang de Saint-Thern.


Comme je restai là un moment, à contempler les macabres
ravages de Woola, il me revint en mémoire une autre occasion où je m’étais
déguisé en prenant la perruque, le diadème et l’accoutrement de Sator Throg, le
Saint-Thern que Thuvia de Ptarth avait abattu ; je pourrais de même
renouveler la ruse et utiliser les affaires de Lakor.


En un tour de main j’avais arraché la perruque jaune du
crâne chauve, le diadème et les atours. Ainsi affublé, je paraissais un autre.


Woola n’avait pas du tout l’air d’approuver cette
métamorphose : il me reniflait et grondait de manière inquiétante. Il
fallut que je lui parle et lui caresse son énorme tête pour qu’il finisse par
accepter l’échange. À mon commandement il se remit à trotter le long des
corridors, continuant dans la direction que nous avions avant d’être
interrompus par les Therns.


Nous progressions maintenant avec
prudence, prévenus par les bribes de conversation que j’avais pu capter. Je me
tenais au côté de Woola car ce n’était pas trop de tous nos yeux pour scruter l’inconnu
devant nous, et qui menaçait de nous surprendre. Heureusement, nous étions
avertis et sur nos gardes.


Arrivés au sommet d’une envolée de marches étroites, le
tunnel tourna subitement pour revenir sur lui-même, et après un autre coude
serré retrouver sa direction première, formant ainsi un S parfait, dont la
partie supérieure débouchait brutalement sur une vaste pièce sombre et dont le
sol était entièrement recouvert de serpents venimeux et de reptiles répugnants.


Tenter de traverser cette pièce signifiait une mort
instantanée, sur le moment je fus pris de découragement. Puis, je songeai que
Thurid, Mataï Shang et leur cortège l’avaient traversée, il y avait donc un
moyen !


Si je n’avais eu la chance de surprendre une partie de la
conversation entre les deux Therns, nous aurions commis l’erreur fatale de
faire un pas ou deux dans cette masse destructrice frétillante, un seul pas
aurait suffi à sceller notre sort.


Il y avait là tous les reptiles déjà vus sur Barsoom, mais
je pus reconnaître aussi une similitude de certains autres avec les vestiges
fossilisés d’espèces supposées éteintes. Elles figuraient dans les musées d’Hélium,
qui contenaient de nombreux spécimens préhistoriques. D’autres encore restés jusque-là
inconnus.


Jamais encore mon regard n’avait été assailli par une masse
pareille de monstres ; il serait vain de tenter de les décrire à un
Terrien, le caractère matériel seul est le point commun avec toute autre
créature qui nous est familière. Même leur venin est d’une virulence inconnue
sur Terre et, par comparaison, le cobra à lunettes semblerait aussi inoffensif
qu’un simple asticot !


Comme ils m’épiaient, il se fit une soudaine ruée, ceux près
de l’ouverture se précipitant vers nous. Mais une ligne d’ampoules au radium se
trouvant incluse sur le seuil de cette pièce les arrêta net. Manifestement ils
ne pouvaient pas franchir de barrière lumineuse. D’ailleurs, j’étais
pratiquement sûr, à l’avance, qu’ils ne pouvaient dépasser une certaine limite
imposée par je ne sais quel phénomène : le seul fait qu’il n’y en n’ait
pas dans les couloirs que nous avions parcourus, était une raison suffisante.


Je tirai Woola loin de cette passe dangereuse et commençai
un examen minutieux de la salle, du moins autant que je le pouvais de l’endroit
où je me trouvais. Mes yeux s’habituant à la pénombre qui régnait dans cet
horrifiant local, je finis par distinguer une galerie basse à l’autre extrémité,
sur laquelle donnaient plusieurs ouvertures.


M’approchant du plus que je le pouvais de la baie d’entrée, je
suivis à rebours cette galerie, mais d’où je me tenais mon regard se trouvait
arrêté par la voûte cintrée. Regardant alors au-dessus, je vis avec
satisfaction que la galerie y débouchait à moins d’un mètre de ma tête. J’y
grimpai aussitôt, invitant Woola à me suivre.


Là, pas de reptiles qui puissent nous atteindre et nous
pûmes contourner cette sinistre chambre. Quelques instants après Woola et moi
sautions dans la galerie qui reprenait son cheminement au-delà de cette
antichambre hideuse ; nous pouvions aller en sécurité !


Dix minutes après, nous parvenions
dans un immense local circulaire de marbre, aux murs incrustés d’étranges
hiéroglyphes en or des Premiers-Nés.


Du dôme élevé de cette gigantesque formation, une colonne
cylindrique descendait jusqu’au sol. En l’observant attentivement je vis qu’elle
était animée d’un très lent mouvement de rotation : j’avais enfin atteint
le Temple du Soleil !


Quelque part au-dessus de moi se trouvait Dejah Thoris et
avec elle, Phaïdor, fille de Mataï Shang, ainsi que Thuvia de Ptarth. Mais
comment les atteindre, maintenant que j’avais trouvé le point faible de leur
formidable prison ? Voilà qui constituait encore une énigme déconcertante.


Je fis lentement le tour de cet énorme cylindre, cherchant
le moyen d’y entrer. Tout en explorant, je découvris une petite lampe-torche au
radium ; je l’examinai attentivement, curieux de comprendre aussi bien sa
présence ici que son utilité que je ne percevais point. Ce faisant, je tombai subitement
sur le blason de la maison de Thurid, fait de joyaux incrustés dans le bâti
métallique.


J’étais sur la bonne voie, pensai-je, tout en glissant cette
babiole dans une poche fourre-tout qui pendait de mon harnachement. Je
continuai à chercher l’entrée, que je savais bien être quelque part. Ce ne fut
pas long et je tombai vite sur une petite porte, si habilement dissimulée à la
base du cylindre, qu’elle aurait pu rester inaperçue par un observateur moins attentif
ou moins méticuleux.


Voilà donc la porte qui menait dans la prison ; mais
comment l’ouvrir ? Aucun bouton ni serrure visibles. J’explorai plusieurs
fois attentivement chaque centimètre carré de sa surface mais tout ce que je
pus découvrir était un petit trou d’épingle minuscule, un peu au-dessus et
légèrement sur la droite du centre de la porte ; un trou d’épingle qui
paraissait être un accident de fabrication, sinon même une imperfection du
matériau.


Je tentai de scruter ce tout petit orifice, sans arriver à
comprendre s’il traversait l’épaisseur de la porte en totalité, ou ne faisait
que quelques millimètres de profondeur. Pas moyen de s’en assurer faute d’aucun
éclairage et de quelque manière que l’on s’y prenne. Je plaçai mon oreille tout
contre et j’écoutai ; mais là aussi, j’en fus pour ma peine.


Tout au long de ces tentatives, Woola à mes côtés
contemplait longuement cette porte. Le regardant, j’eus l’idée de vérifier mon
hypothèse selon laquelle Thurid et Mataï Shang l’avaient empruntée pour
pénétrer dans le Temple du Soleil.


Me retournant brusquement, je l’appelai pour me suivre, comme
si j’abandonnais. Il hésita un moment, puis aboya après moi, pleurnichant et me
tirant par les courroies pour me ramener. Je continuai néanmoins, m’éloignant d’une
certaine distance de la porte devant laquelle il était venu se poster, le
laissant libre d’agir à sa guise afin de mieux voir ce qu’il allait faire.


Il me tira en face de cette ouverture déconcertante, reprenant
sa position devant la pierre nue, regardant tout droit sa surface brillante.


Je restai ainsi une bonne heure à résoudre le mystère de la
combinaison secrète assurant l’ouverture.


Je me remémorai d’abord
soigneusement toutes les circonstances de ma poursuite de Thurid et j’en
arrivai à la même conclusion qu’avant : il avait franchi cette barrière
sans autre assistance que sa propre connaissance, l’ouvrant de lui-même par ses
propres moyens, sans la moindre aide intérieure de quiconque. Mais voilà !
Comment avait-il fait ?


Un souvenir me revint : celui de l’incident de la
chambre des Mystères, dans les Falaises d’Or, à l’époque où j’avais libéré
Thuvia de Ptarth des cachots des Therns. Elle avait alors pris une épingle, sorte
de clef en forme d’aiguille, prise au porte-clefs du geôlier mort ; elle
en avait ouvert la porte de la chambre des Mystères, où Tars Tarkas pour
conserver sa vie combattait les énormes banths. Une clé semblable et aussi fine
constituait la solution pour l’ouverture de cette porte-ci.


Je répandis rapidement à même le sol le contenu de mon petit
sac. Peut-être contenait-il une pointe d’acier assez fine pour crocheter cette
serrure et avoir ainsi accès à cette prison.


Alors que j’examinais une série de bricoles comme il s’en
trouve toujours dans ce genre de fourre-tout d’un guerrier martien, ma main
tomba sur la petite lampe-torche du Dator Noir, sur laquelle était gravé son
blason.


J’allai rejeter cet objet comme dénué de tout intérêt, quand
mes yeux tombèrent sur d’étranges caractères grossièrement usés par l’usage, inscrits
sur le boîtier en or.


La simple curiosité me fit les déchiffrer mais ce que je lus
ne m’inspira rien sur le moment. Il y avait une succession de lettres et de
chiffres, les uns sur les autres :


3---50 T


1---1 X


9---25 T


Mon envie de savoir se trouva excitée un bref instant ;
puis je remis la lampe dans mon sac ; mes doigts ne s’étaient pas encore
détachés de l’objet qu’un éclair me traversa l’esprit : la conversation
entre Lakor et son compagnon, quand ce dernier répétait les paroles de Thurid
en se moquant de lui. « Et puis, que penses-tu de cette histoire de
lumière à dormir debout ? Laissez la lumière briller à trois unités radium
pendant cinquante tals… Précisément la première ligne inscrite sur le boîtier :
3---50 T… et puis durant un xat, à une unité radium… c’était aussi la
seconde ligne, de même que la troisième :… et encore vingt-cinq tals à
neuf unités… »


La formule était complète ; mais quelle était donc sa
signification ?


Je crois que j’avais trouvé ! Me munissant d’une forte
loupe trouvée dans le fouillis de mon sac, je me mis à scruter très
attentivement le marbre tout autour du minuscule trou. Je crois que j’en aurais
crié de triomphe quand j’observai des incrustations presque invisibles de
parcelles de marbre polymérisé par un impact d’électrons, tels qu’ils se
trouvent projetés par les lampes martiennes à radium.


Il était évident que des générations de lampes-torches
accélératrices d’électrons avaient été appliquées sur ce trou d’épingle. Dans
quel but ? Une seule explication à cela : le mécanisme de déblocage
se faisait à l’aide du faisceau lumineux et moi, John Carter, Prince d’Hélium, je
tenais la combinaison, usée par la main de mon ennemi, inscrite sur sa propre
lampe !


J’avais, autour de mon poignet, dans un bracelet d’or, un
chronomètre accordé aux temps martiens, un appareil délicat donnant les tals, les
xats et les zodes, aux chiffres visibles, agrandis par un savant cristal
servant de loupe, un peu comme le font les odomètres terrestres.


Chronométrant soigneusement, je maintins la lampe contre le
petit trou de la porte, faisant varier l’intensité du faisceau lumineux au
moyen de la molette latérale.


Pendant cinquante tals je laissai pénétrer trois unités de
lumière produite par le radium ; puis une seule pendant un xat, et enfin
neuf unités durant vingt-cinq tals, qui me parurent les secondes les plus
longues de ma vie. La serrure allait-elle se débloquer, au terme de ce qui me
paraissait un interminable laps de temps : vingt-trois, vingt-quatre, vingt-cinq !


J’éteignis la lampe avec un bruit sec. Et sept tals s’écoulèrent
encore sans que se manifeste quoi que ce soit sur leur dispositif de fermeture ;
ma théorie était-elle donc fausse ?


Tiens ! Était-ce la tension
nerveuse qui provoquait une hallucination ou bien la porte avait-elle vraiment
bougé ?


Lentement, majestueusement, le bloc de pierre s’enfonça dans
le mur : ce n’était plus une illusion.


Il glissa de la sorte sur trois mètres, puis se déporta
latéralement vers la droite, dégageant une étroite ouverture donnant sur un
couloir obscur, parallèle au mur extérieur.


Sitôt l’ouverture dégagée, Woola et moi nous nous étions
faufilés à travers ; puis la porte reprit sa place, se refermant doucement.


Une lumière réfléchie par le mur brillait faiblement à l’extrémité
du corridor, nous orientant dans notre progression. Arrivés à cet endroit, je
constatai que le passage formait un coude accentué et, non loin de là, s’ouvrait
une pièce brillamment éclairée.


Un escalier aboutissait à cet endroit, il montait en spirale
tout autour de l’axe central du cylindre, partant du centre de la pièce. Je sus
immédiatement que nous venions d’atteindre la partie centrale de l’immense tour
constituant le Temple du Soleil ; l’escalier en question devait passer
devant la porte de chaque cellule donnant sur la paroi extérieure. Dejah Thoris
se trouvait quelque part au-dessus, à moins que Thurid et Mataï Shang soient
déjà parvenus à la tuer !


J’avais à peine eu le temps de m’élancer sur les premiers
degrés, que Woola manifesta brusquement la plus grande agitation, allant en
tous sens en jappant, se couchant devant moi pour m’empêcher de continuer, m’agrippant
par les bretelles de cuir, à tel point que je le crus saisi de folie. Finalement,
je le repoussai vivement pour reprendre mon ascension, à quoi il répondit par
une vive préhension entre ses crocs, mordant mon bras droit tenant l’épée et me
tirant franchement en arrière.


Ni les réprimandes ni les bourrades ne le firent me lâcher. J’étais
tellement sous son emprise que j’envisageai même d’utiliser ma dague pour me
dégager, avec la main gauche. Mais, qu’il soit fou ou non, je n’avais pas le
cœur de planter la lame dans le corps de cette bête tant aimée.


Une fois revenus dans la chambre centrale, il continua à me
tirer m’obligeant à traverser, m’amenant au bout opposé à celui par lequel nous
étions entrés. Il y avait là un autre passage menant à un couloir se terminant
en haut d’un plan incliné assez abrupt. Sans hésitation, Woola me poussa en
direction de cette galerie taillée à même le roc. Puis, il s’arrêta et me
laissa libre, s’interposant entre moi et le passage que nous venions d’emprunter,
me regardant en face, comme pour me demander si j’accepterais enfin de
continuer dans cette voie par moi-même, ou bien s’il fallait utiliser à nouveau
la force.


Contemplant sombrement les marques de ses crocs dans le gras
de mon bras, je décidai de faire comme il semblait vouloir. Après tout, l’instinct
pouvait être plus juste que mon jugement humain faillible.


Et l’avenir me montra à quel point
il avait eu raison de m’avoir ainsi contraint de le suivre !


Non loin de la chambre circulaire centrale, nous arrivâmes
dans un véritable labyrinthe de glaces en cristal, fait d’une foule de passages
fractionnés, brillamment éclairés.


Au premier abord, les cloisons vitrées étaient tellement
claires et translucides entre les passages sinueux, que je crus être dans une
très grande chambre sans aucun compartiment ; il fallut que je me cogne
par deux fois à ces vitres servant de solide cloison pour que je fasse
attention.


Nous n’avions pas fait quelques mètres dans le couloir menant
à cet inextricable dédale que Woola poussa un hurlement effrayant, en se
précipitant en même temps contre la vitre située à notre gauche.


Ce cri formidable résonna en de multiples échos se
réverbérant dans toutes les chambres souterraines et je vis alors la scène qui
l’avait déclenché chez cette bête affectionnée.


Assez loin, un peu confus par l’interposition de nombreuses
parois de verre, me parvenait l’image d’apparence irréelle, presque
fantomatique, de huit silhouettes : trois femmes et cinq hommes.


À cet instant, manifestement alertés par le hurlement de
Woola, le groupe marqua un temps d’arrêt et ses membres regardèrent dans notre
direction. C’est alors qu’une des femmes leva les bras vers moi et, même à
cette distance, je pus distinguer ses lèvres en mouvement. C’était Dejah Thoris,
ma toujours jeune et belle princesse d’Hélium.


Les autres étaient Thuvia de
Ptarth, Phaïdor, fille de Mataï Shang Père des Therns, Thurid et les trois
Therns inférieurs qui les accompagnaient.


Thurid brandit son poing à mon intention ; puis deux
des gardes therns saisirent Dejah Thoris et Thuvia par un bras et les
obligèrent à les suivre, disparaissant complètement et promptement dans un
passage pierreux qui s’ouvrait au-delà du labyrinthe de verre.


On dit que l’amour est aveugle ! Mais que dire alors de
celui de Dejah Thoris me reconnaissant sous le déguisement d’un Thern supérieur
et à travers le brouillard de ces vitres de cristal interposées. Cet amour-là, n’était
pas aveugle !



CHAPITRE IV



[bookmark: bookmark19]La Tour secrète


Je n’ai pas le courage de narrer les événements monotones de
la pénible errance que Woola et moi dûmes accomplir à travers le labyrinthe de
glaces. Puis dans les chemins obscurs et contournés au-delà, qui sinuaient sous
la vallée de Dor et les Falaises d’Or, pour émerger sur les versants des
montagnes d’Otz, juste au-dessus de la vallée des Âmes perdues, ce pitoyable
purgatoire peuplé par les pauvres infortunés qui ne désirent pas continuer leur
pèlerinage vers Dor et abandonner, ou qui ne peuvent retourner dans les divers
pays du monde extérieur dont ils sont originaires.


Là, la piste des ravisseurs de Dejah Thoris menait à la base
de la montagne, parmi des ravins abrupts et accidentés, obligés de côtoyer d’effrayants
précipices, ou de passer par des vallées et combattre un grand nombre de tribus
variées, constituant la population de ces lieux sans espoir.


Mais peu à peu, nous finîmes par atteindre une gorge
encaissée qui grimpait de manière escarpée, presque impraticable, entre chacun
de ses plateaux, jusqu’à ce que se dressa devant nous une puissante forteresse
enfouie sur un des versants d’une solide montagne, surplombant l’accès.


Là se situait l’endroit secret où Mataï Shang se cachait, entouré
d’une poignée de fanatiques fidèles. L’Hekkador de l’ancienne foi, naguère
adoré et servi par des millions de vassaux et de domestiques, maintenant
dispersés dans des centres spiritualistes, inclus parmi cinq ou six nations de
Barsoom et s’accrochant avec ténacité à leur religion fausse et discréditée.


La nuit tombait juste quand nous
arrivâmes devant cette citadelle d’aspect imprenable. Afin de ne pas être vus, je
me tapis avec Woola derrière un bloc de granit formant promontoire, au milieu d’un
massif de cette broussaille pourpre qui pousse sur les pentes arides d’Otz.


La porte à triple barrière était restée ouverte, soit par
négligence, ou alors par simple confiance aveugle, assuré de l’infaillibilité
de ce lieu si bien caché. Le poste se trouvait juste après, les gardes jouaient,
parlant fort et riant, à l’un de ces jeux incompréhensibles, tellement en vogue
à Barsoom.


Je vis d’un travers d’œil qu’aucun des hommes présents n’avait
été de ceux accompagnant Thurid et Mataï Shang ; aussi, confiant dans mon
déguisement, j’avançai hardiment, traversant la porte massive jusqu’au poste de
garde.


Les hommes s’arrêtèrent de jouer et me regardèrent sans
manifester aucun signe de méfiance ; de même en voyant Woola qui grondait
derrière moi.


« Kaor ! » dis-je, en signe de salut
proprement martien ; les guerriers se levèrent et saluèrent de même.
« Je viens juste de me frayer un chemin, en provenance des Falaises d’Or, continuai-je,
et je voudrais avoir une audience avec l’Hekkador, Mataï Shang le Père des
Therns. Où puis-je le trouver ?


— Suivez-moi ! » dit alors l’un des gardes. Me
précédant il me guida, traversant la cour extérieure vers une seconde enceinte
fortifiée.


Pourquoi leur apparente facilité et leur détachement feint, n’aiguisèrent-ils
pas ma méfiance ? Je n’en sais rien ! Peut-être était-ce parce que
mon esprit était encore plein de cette vision évanescente que j’avais eue de ma
Princesse bien-aimée. Rien d’autre n’existait plus, que ce soit cela ou autre
chose. Le fait est que je suivis mon guide pour me jeter allégrement dans la
gueule du loup !


J’appris par la suite que les espions des Therns avaient eu
vent de ma venue des heures avant que j’atteigne la citadelle. Le portail avait
été intentionnellement laissé ouvert pour mieux me capturer et les gardes
soigneusement préparés à jouer leur rôle dans cette conspiration.


Et moi, guerrier chevronné et au fait de toutes les ruses, j’avais
donné dans le piège comme un écolier en plein dans la trappe !


Au bout de la cour extérieure, une petite porte d’angle
formait contrefort de la seconde enceinte. C’est là que le garde se saisit d’une
grosse clef qu’il avait sur lui et l’ouvrit en s’effaçant pour me laisser
passer.


« Mataï Shang se trouve dans la cour du Temple un peu
plus loin », me dit-il ; et quand Woola fut également entré, l’individu
referma prestement la porte derrière nous.


Le rire moqueur qui me parvint à travers l’épaisseur
importante de cette porte de bois, quand la serrure eut fait un bruit de déclic,
fut le premier signe que tout n’allait plus pour le mieux.


Je me trouvai dans une petite
pièce circulaire creusée sous le contrefort. Une autre porte se trouvait devant
moi, au-delà elle donnait sans doute dans la cour intérieure. J’hésitai un
moment à l’ouvrir, tous mes sens sous le coup de la méfiance subitement
réveillée, bien qu’un peu tard, il est vrai !


Puis, avec un haussement d’épaules, j’ouvris et me trouvai
en pleine lumière déversée par les torches éclairant la cour interne.


Directement opposée à l’endroit où
je me trouvais s’élevait une tour massive d’une bonne centaine de mètres, étrangement
conforme au style architectural barsoomien le plus moderne, toute la surface
externe recouverte de motifs hardis, en relief, aux dessins assez lambiqués et
capricieux. Un large balcon dominait la cour d’une dizaine de mètres ; Mataï
Shang, Thurid et Phaïdor s’y tenaient, et avec eux, enchaînées, Thuvia et Dejah
Thoris ; puis un contingent de quelques guerriers therns se tenant en
arrière.


Tous les yeux me fixaient alors que j’entrai dans l’enclos. Un
mauvais sourire distordait les lèvres cruelles de Mataï Shang, Thurid, lui, me
hurla un sarcasme comme il posait une main familière sur l’épaule de ma
princesse ; cette dernière, semblable à une tigresse, se retourna et
frappa cette bête putride d’un coup bien assené de ses menottes lui
emprisonnant les poignets.


Il s’apprêtait à répliquer par des coups, quand Mataï Shang
s’interposa. Je vis ainsi que les deux hommes n’étaient pas particulièrement
amis ; les manières du Thern étaient arrogantes et dominatrices, comme s’il
exposait au Premier-Né que la princesse d’Hélium était la propriété personnelle
du Père des Therns. Quant au comportement de Thurid vis-à-vis de l’ancien
Hekkador, il n’avait nullement un parfum d’affection ni même de respect.


Quand l’altercation entre eux, sur le balcon, fut terminée, Mataï
Shang se tourna à nouveau vers moi :


« Homme de la Terre, cria-t-il, tu as mérité une mort
beaucoup plus ignominieuse que ce que nos pouvoirs amoindris sont dorénavant
capables de t’infliger. Mais, quand même, la mort que tu trouveras ce soir te
sera doublement amère, quand tu sauras qu’après elle, ta veuve deviendra la
femme de Mataï Shang, Hekkador des Saints-Therns et ce pour une année martienne.
Au terme de ce délai, comme tu le sais, elle sera répudiée selon les canons en
usage chez nous ; mais au lieu de finir comme le veut la coutume, en
qualité de Grande Prêtresse d’un sanctuaire, honorée de tous, Dejah Thoris, Princesse
d’Hélium, deviendra le jouet de mes lieutenants, ou peut-être même de ton
ennemi le plus détesté : Thurid, le Dator Noir. »


Ayant fini de parler, il attendit en silence quelque signe
de rage de ma part, quelque chose qui aurait donné du sel à sa vengeance, mais
je lui refusais cette satisfaction tant désirée.


Au contraire de ce qu’il attendait, je commis l’acte qui
était pour lui le plus ignoble entre tous, excitant sa rage au maximum et
exaspérant sa haine contre moi : je savais que si je mourais, Dejah Thoris
aussi trouverait le moyen de mourir avant de subir la torture ou des sévices
indignes.


De tout ce qu’il y a de plus sacré parmi les saintetés que
les Therns vénèrent particulièrement et adorent, il n’y a rien de plus élevé
que la perruque jaune dissimulant leur calvitie, et l’anneau d’or avec son
diadème frontal dont les lumières scintillantes marquent l’appartenance au
Dixième Cycle.


Sachant cela, j’arrachai ma perruque et l’anneau de ma tête,
les jetai méprisamment au loin, sur les dalles de la cour ; puis, je m’essuyai
les pieds sur les tresses jaunes, et tandis qu’un grondement de rage s’élevait
du balcon, je crachai sur le diadème !


Mataï Shang devint livide de rage ; mais je m’aperçus
que Thurid ne faisait qu’esquisser un sourire, trahissant un secret amusement. Pour
lui, ces objets n’avaient aucun caractère sacré ; aussi, afin de lui ôter
l’occasion de tirer un plaisir quelconque de l’incident, je m’écriai :


— C’est ce que j’ai fait aussi des saintetés attachées
à Issus, déesse de la vie éternelle, avant de jeter Issus elle-même entre les
mains de la populace qui l’avait adorée naguère, pour la mettre en pièces dans
son propre Temple.


Du coup, Thurid n’eut plus envie de rire, car il était allé
loin dans les grâces d’Issus.


— Finissons-en avec ces blasphèmes ! s’écria-t-il
en se tournant vers le Père des Therns.


Mataï Shang se leva et, se penchant sur le rebord du balcon,
émit l’étrange signal que j’avais déjà entendu dans le temps, de la bouche des
prêtres perchés sur le petit balcon creusé dans les Falaises d’Or, en surplomb
de la vallée de Dor. Ils appelaient les effrayants Singes Blancs et les hideux
Hommes-Plantes au festin des victimes flottantes, redescendant le cours profond
du mystérieux fleuve Iss, en direction des eaux de la mer perdue de Korus, infestée
des visqueux et effroyables Silians.


— À mort ! s’écria-t-il.


Aussitôt, une douzaine de portes à la base de la tour s’ouvrirent,
libérant de sombres et terribles banths, qui s’éparpillèrent dans cette sorte d’arène.
Ce n’était pas la première fois que j’avais à affronter les féroces lions de
Barsoom, mais jamais ainsi, seul contre douze. Même avec l’aide du redoutable
Woola, je ne voyais qu’une seule issue à un combat aussi redoutable. Les bêtes
hésitèrent un instant, aveuglées par la vive luminosité des torches ; mais,
quand leur vision se fut adaptée, elles se dirigèrent aussitôt vers Woola et
moi, la crinière hérissée, rugissant de toute la profondeur de leur gorge, en
se frappant les flancs de leur longue et puissante queue. Il ne me restait qu’un
bref instant à vivre et je jetai un dernier regard d’adieu à ma Dejah Thoris. Son
joli visage était empreint d’une expression d’horreur et lorsque nos regards se
croisèrent, elle étendit ses deux bras implorants vers moi, se débattant contre
les gardes qui la maintenaient, essayant de se jeter du haut du balcon dans la
fosse en contrebas pour trouver la mort en même temps que moi ; les banths
presque parvenus à ma hauteur, elle se détourna et se cacha la tête entre les
bras.


Soudain, mon attention fut attirée par Thuvia de Ptarth. La
belle jeune fille se penchait fortement sur le rebord du balcon, les yeux
brillants d’excitation. Dans un instant les banths allaient être sur moi, pourtant
je ne pouvais détacher mon regard des traits de la jeune fille Rouge : je
ne doutais pas que son expression signifia autre chose que de la joie devant la
sombre tragédie qui allait se dérouler devant elle. Il y avait certainement une
signification cachée, plus profonde, que je devais éclaircir.


J’eus un bref instant l’idée de me servir de mes muscles
terriens et de mon agilité pour échapper aux banths et atteindre le balcon, ce
que je pouvais aisément faire, mais je ne pouvais me résoudre à abandonner
ainsi le fidèle Woola et le laisser mourir seul sous les dents de ces bêtes
affamées : ce n’était pas ainsi que l’on procédait sur Barsoom, et c’était
indigne de John Carter.


Alors, le secret du contentement de Thuvia devint évident
quand émana de sa gorge le profond ronronnement que j’avais déjà entendu
naguère, dans les Falaises d’Or ; elle avait appelé les féroces banths
pour l’accompagner, comme un berger assemble son troupeau de moutons, humbles
et inoffensifs.


Dès la première note de cette mélopée apaisante, les banths
s’arrêtèrent sur leur lancée et chacun d’eux leva sa tête cruelle pour chercher
d’où venait cet appel familier. C’est alors qu’ils découvrirent la fille Rouge
sur le balcon juste au-dessus d’eux. Se retournant, ils rugirent d’aise pour
bien marquer qu’ils l’avaient reconnue, et lui adressèrent un salut de
bienvenue.


Les gardes tentèrent d’entraîner Thuvia, mais avant d’y
parvenir, elle avait pu prononcer une succession d’ordres à ces sombres brutes
à l’attention tendue, à la suite de quoi, un par un ils s’en retournèrent dans
leur antre !


— Vous n’avez plus de raison de les craindre, maintenant,
John Carter ! cria-t-elle avant que les hommes ne réussissent à lui
imposer silence, ces banths ne vous feront plus aucun mal, ni à vous ni à Woola !


C’est tout ce que je voulais
savoir et rien ne me retenait plus loin du balcon. Au terme d’une course, je
pris mon élan et sautai à une belle hauteur, arrivant à saisir à pleines mains
le rebord du balcon.


La confusion fut immédiate et totale. Mataï Shang se déroba
alors que Thurid bondissait vers l’avant, l’épée à la main, pour me couper le
passage.


Dejah Thoris brandit à nouveau ses fers pesants et lui en
assena des coups par derrière ; mais Mataï Shang la saisit par la taille
et l’entraîna par une porte menant vers l’intérieur de la tour.


Le Noir hésita un instant, puis craignant sans doute que le
Père des Therns ne s’échappe avec la Princesse d’Hélium, il se rua à leur suite,
hors du balcon.


Phaïdor seule garda toute sa présence d’esprit. Elle ordonna
à deux gardes d’emmener Thuvia hors des lieux et aux autres de rester en m’empêchant
de les suivre. Puis elle se tourna vers moi :


— John Carter ! s’écria-t-elle, pour la dernière
fois, je t’offre l’amour de Phaïdor, fille du Saint-Hekkador. Accepte et ta
princesse pourra retourner à la cour de son grand-père ; tu vivras ici, heureux
et en paix. Refuse et le sort dont mon père t’a menacé sera celui réservé à
Dejah Thoris. Tu ne peux plus la sauver maintenant, car elle est en un endroit
où tu ne pourras plus l’aider, faute de pouvoir l’atteindre. Décline mon offre
et plus rien ne pourra te sauver car si la voie jusqu’au dernier retranchement
des Saint-Therns t’a été facilitée, à partir de maintenant, toute progression
te sera rendue impossible. Quelle est ta réponse ?


— Ma réponse, tu la connaissais Phaïdor, avant même que
tu aies commencé à parler. Tirez-vous de là ! criai-je aux gardes, car
John Carter, Prince d’Hélium, veut passer !


Sur quoi, je sautai par-dessus la
basse balustrade entourant le balcon et y fis face à mes trois ennemis, ma
longue épée à la main.


Du moment que je rejetai toutes ses propositions, Phaïdor
devait avoir deviné l’issue immanquable du combat ; elle me tourna le dos,
s’empressant de se sauver.


Les trois gardes n’attendirent pas mon attaque et se ruant
tous en même temps, ils me donnèrent un gros avantage en se cognant les uns aux
autres, dans les étroites limites du balcon. Dès le premier assaut, le plus
proche vint s’embrocher littéralement en plein sur ma lame.


Le rouge de ma pointe d’épée fit réapparaître ce fameux
voile couleur de sang devant mes yeux, me poussant irrésistiblement au combat. Ma
lame se mit à cingler l’air avec une telle agilité et mortelle précision qu’elle
laissa les deux autres Therns terrorisés.


L’acier acéré pénétra en plein cœur de l’un d’eux. L’autre
se mettant à fuir, je le laissai échapper à mes coups, me doutant bien que sa
course loin devant moi l’entraînerait vers le petit groupe de tête, dont j’ignorais
la destination. Dans sa course il traversa plusieurs chambres, parvint à un
escalier en spirale vers lequel il se rua, l’ennemi à ses trousses.


L’ayant grimpé à toute allure, nous nous trouvâmes dans une
petite pièce aux murs blancs, à l’exception d’une fenêtre surplombant les
pentes d’Otz et au loin la vallée des Âmes perdues.


L’individu se mit à manœuvrer frénétiquement une portion du
mur apparemment nu, opposé à la fenêtre. J’en déduisis aussitôt qu’il existait
en cet endroit quelque passage secret donnant au-delà de la pièce ; j’arrêtai
ma poursuite afin de lui donner le temps d’actionner ce dispositif. En outre, je
ne tenais pas à m’emparer de la vie de ce simple serviteur : tout ce que
je désirais, c’était trouver le chemin permettant de rejoindre Dejah Thoris, ma
Princesse depuis si longtemps perdue.


Mais, malgré tous ses efforts, le système refusa de
fonctionner et le panneau demeura obstinément fermé. Si bien que le soldat se
retourna vers moi, me faisant face. Je lui dis alors, désignant l’entrée de la
pièce avec la pointe de mon épée :


— Passe ton chemin, Thern, je n’ai ni une querelle
personnelle à régler contre toi, ni le désir de t’ôter la vie. Va !


Pour toute réponse, il bondit vers moi l’épée en avant avec
une soudaineté telle que je faillis bien être abattu du premier coup avant même
de réaliser son attaque. Aussi, je n’eus d’autre parti que de lui réserver le
sort qu’il avait cherché et cela sans tarder ; je ne pouvais m’éterniser
là pendant que Mataï Shang et Thurid se sauvaient en emmenant Dejah Thoris et
Thuvia de Ptarth.


L’homme était un bretteur fort habile, plein de ressources
et excessivement rusé. Il semblait n’avoir jamais entendu parler d’un code de l’honneur,
car il accumula à plaisir une bonne douzaine de coups habituels aux manières de
combattre des Therns, tous plus perfides les uns que les autres et qu’un
bretteur honorable n’aurait jamais utilisés, préférant plutôt la mort !


Il alla même jusqu’à arracher sa « sainte »
perruque de la tête et me la lancer à la figure pour tenter de m’aveugler un
instant, tout en portant un coup direct à ma poitrine sans protection.


Mais quand il se fendit, je n’étais plus là où il le pensait !
J’avais déjà eu l’occasion d’affronter des Therns et même si aucun d’entre eux
n’avait encore jamais utilisé cette ruse, je savais parfaitement à quoi m’en
tenir sur leur sens de l’honneur et à quel point j’avais affaire à des
tricheurs professionnels. Il fallait rester terriblement vigilant à leurs
démoniaques subterfuges.


En terme de traîtrise celui-ci se surpassa : prenant sa
courte épée, il la projeta comme un javelot en direction de mon corps et se
fendit en même temps avec sa rapière. Un simple mouvement circulaire de mon
arme chassa la lame perfide, la projetant contre le mur, qu’elle heurta d’un
cliquetis métallique. Et puis, esquivant le coup direct par un écart sur le
côté, je l’accueillis ma pointe en plein ventre au moment où il se précipitait
farouchement sur moi. Mon arme le transperça, s’enfonçant jusqu’à la garde ;
avec un cri de terreur, il s’écroula sur le sol, raide mort.


Je ne pris que le temps d’extraire
prestement la lame de toute sa profondeur plantée dans le corps de mon
ex-adversaire, me précipitant alors vers le mur dégagé qu’il avait tenté de
franchir ; j’essayai à mon tour d’actionner le dispositif secret d’ouverture,
mais en vain.


En fin de compte je tentai de le forcer, mais le bloc de
pierre froid et indifférent semblait rire de mes efforts futiles et
disproportionnés. Ces rires en question paraissaient bien réels, venant de gens
derrière le panneau sur lequel je m’escrimais au risque de tordre mon épée.


Dégoûté, j’abandonnai tout effort et me dirigeai vers l’unique
fenêtre de la pièce.


Le spectacle des pentes escarpées d’Otz et de la lointaine
vallée des Âmes perdues n’avait rien qui puisse retenir mon attention. Par
contre, la haute tour en surplomb avec ses sculptures ouvragées me donnèrent à
penser. Dejah Thoris se trouvait quelque part dans ce bloc massif, dont je
pouvais apercevoir la succession de fenêtres au-dessus de moi ; c’est par
là qu’éventuellement je pourrais l’atteindre. Le risque était grand, mais à la
mesure de la plus merveilleuse femme qu’il y ait eu au monde.


Je regardai cette fois en-dessous. À trente mètres de fond, une
succession de blocs de granit déchiquetés sur lesquels la tour venait s’ancrer,
parsemait les rebords d’un effrayant précipice. Si ce n’était sur ces rochers, la
mort se trouvait au fond du ravin, pour un pied malheureux venu glisser ou
encore une prise de doigts crochus manquée, une seule fraction de seconde.


Mais comment faire autrement ? Avec un haussement d’épaule
ou peut-être une amorce de frisson, je franchis l’encorbellement de la fenêtre
et commençai ma périlleuse ascension.


Je découvris aussitôt, à mon grand effroi, qu’au contraire
des motifs décoratifs de toutes les autres constructions héliumites, les
contours de ces sculptures-là étaient arrondies, de sorte que ma prise en était
des plus précaires.


Des bandes de deux mètres de large
faisaient le tour de l’édifice à environ un mètre quatre-vingts les unes des
autres. Elles étaient faites de petites pierres dépassant de dix centimètres et
de forme cylindrique, avec un diamètre d’une quinzaine de centimètres ; la
série en relief, sur les motifs ornementaux, commençait quinze mètres plus haut
et il fallait d’abord les atteindre pour pouvoir ensuite s’en servir comme de
marches, au cours d’une montée extérieure sur les parois de la tour.


Je grimpai donc laborieusement dans cette direction en m’aidant
de quelques fenêtres interposées avant le premier anneau, espérant bien d’ailleurs
en trouver une d’ouverte pour pénétrer à nouveau à l’intérieur, retrouver l’escalier
et continuer à m’élever plus facilement, poursuivant mes recherches.


Pour le moment, ma préhension des motifs arrondis était
tellement précaire, que j’étais à la merci d’un éternuement, une quinte de toux
ou un coup de vent trop fort, qui auraient été suffisants pour me déstabiliser
et me faire tomber, m’écrasant en contrebas.


Finalement, après une longue et pénible ascension, j’atteignis
un endroit où je pus agripper plus solidement le rebord de la fenêtre la plus
basse ; j’étais sur le point de pousser un soupir de soulagement quand un
bruit de voix me parvint par cette baie ouverte.


— Il ne pourra jamais découvrir le secret de cette
fermeture, affirmait la voix de Mataï Shang. Gagnons le hangar au sommet, que
nous puissions nous éloigner du sud le plus possible, avant qu’il puisse
découvrir un autre moyen de nous rejoindre, si du moins ça lui est possible !


— Oh ! tout est possible à ce vil calot ! répondit
une autre voix, que je reconnus comme étant celle de Thurid.


— Ne perdons pas de temps ! reprit Mataï Shang, mais
pour être plus sûr, je vais laisser deux hommes surveiller le chemin. Ils nous
suivront ultérieurement avec un autre appareil, nous rejoignant à Kaol.


Mes doigts tendus n’atteignirent pas l’embrasure de la
fenêtre car, dès le premier son des voix venues de l’intérieur, j’avais
prestement retiré ma main, revenant sur mon précaire perchoir, m’aplatissant au
maximum contre le mur perpendiculaire, osant à peine respirer.


Quelle horrible position ! Si jamais j’étais découvert
ainsi par Thurid, il lui suffirait de se pencher par la fenêtre et de la pointe
de son épée, me précipiter vers l’éternité.


Le bruit des voix alla diminuant, puis disparut. Je repris
alors ma périlleuse ascension, encore plus dangereuse, je devais accomplir de
nombreux détours pour éviter de passer devant les fenêtres.


L’allusion de Mataï Shang au hangar et aux appareils volants
me fournissait mon but : atteindre le sommet de la tour.


La partie la plus scabreuse du périple était enfin accomplie
et c’est avec soulagement que je sentis mes doigts se fermer sur les plus
basses pierres en saillies du dernier anneau ornemental.


Certes, ces anneaux étaient trop éloignés les uns des autres
pour pouvoir dire qu’ils avaient transformé cette escalade en partie de plaisir !
Mais, ils restaient une sécurité pour s’accrocher en cas d’accident.


En outre, la paroi s’inclinait vers l’intérieur à environ
trois mètres du sommet, ce qui rendait la progression nettement plus aisée. Mes
doigts finirent par agripper plus solidement le rebord de la terrasse.


Je soulevai la tête au-dessus du niveau de cette plate-forme,
pour apercevoir un aéronef prêt à prendre son envol. Sur le pont, il y avait
Mataï Shang, Phaïdor, Dejah Thoris, Thuvia de Ptarth et quelques guerriers
Therns, tandis que Thurid était sur le côté, montant déjà à bord.


Il était à dix pas dans la direction opposée. La malchance
voulut qu’il tourne la tête juste à ce moment-là, portant son regard dans ma
direction ! Il vit le haut de ma tête et mes yeux ; quand nos regards
se croisèrent, un sourire cruel se dessina sur ses lèvres à l’expression
méchante, il bondit vers moi alors que je me hâtai d’escalader ce maudit rebord
de fenêtre.


Dejah Thoris m’avait aperçu en même temps, elle cria un
avertissement, d’ailleurs inutile, juste au moment où le pied de Thurid, violemment
projeté, m’atteignait en plein visage.


Je chancelai, comme un bœuf frappé dans l’abattoir et
culbutai en arrière, tombant le long du mur de la tour.



CHAPITRE V[bookmark: bookmark21]



Sur la route kaolienne


Si le mauvais sort m’accablait gravement, il faut également
reconnaître que je bénéficiai d’une sorte de providence, veillant sur moi !


Alors que je tombais à la renverse de la tour, pour plonger
dans d’horribles abysses, je me considérai comme définitivement perdu et
pratiquement mort ; il devait en être de même de Thurid car il ne prit
même pas la peine de regarder ce que je devenais : faisant demi-tour, il
monta dans l’appareil.


Je ne tombai que sur trois mètres car une boucle de mon
harnais en cuir, particulièrement résistant, s’accrocha à l’un des reliefs dès
motifs cylindriques… il tint bon ! Même ma chute stoppée, je ne pouvais
croire à un tel miracle me sauvant la vie in extremis. Je restai là, suspendu
un petit moment, une sueur me recouvrant tout le corps.


Quand finalement j’acquis une position plus ferme, j’hésitai
à reprendre mon ascension car j’ignorais si Thurid m’attendait ou non.


Toutefois, un bruit d’hélices vrombissantes me parvint aux
oreilles ; comme le son s’en allait decrescendo à chaque instant, je
compris que le groupe avait pris sa course, sans même s’être préoccupé de mon
sort final.


Je repris donc le chemin du toit
avec grande prudence. Je dois admettre que ce ne fut pas une sensation agréable
lorsqu’il me fallut à nouveau lever tout doucement les yeux au-dessus du rebord !
Mais, à mon soulagement, il n’y avait plus personne en vue.


Un moment après, je me trouvai en toute sécurité sur la grande
surface de la plate-forme.


J’atteignis le hangar en un
instant, tirant le seul appareil qui s’y trouvait encore. Les deux guerriers
Therns que Mataï Shang avait laissés pour prévenir cette éventualité surgirent
sur le toit comme deux diables venant de l’intérieur de la tour ; mais
trop tard, je m’élevai déjà, un rire crispé au bord des lèvres.


Je plongeai aussitôt vers la cour intérieure où Woola était
resté ; à mon grand soulagement, la fidèle bête était toujours là à m’attendre.


Les douze énormes banths dans leurs tanières, l’œil sur lui,
grondaient de manière inquiétante ; mais ils n’avaient pas désobéi aux
ordres de Thuvia. Je rendis grâce au destin qui les avait si longtemps
condamnés à devenir leur gardienne dans les galeries des Falaises d’Or, elle
qui, douée d’un pouvoir à force de douceur et de sympathie, avait su gagner l’affection
et la loyauté de ces féroces créatures.


Woola sauta de joie en me retrouvant. Quand l’appareil
effleura le sol de la cour pendant un bref instant, il bondit dans la carlingue
derrière moi. Ses manifestations exubérantes évoquaient un ours frétillant d’aise
et il manqua me faire écraser l’engin contre la paroi rocheuse qui limitait l’arène !


Nous nous élevâmes rapidement au milieu des vociférations
des gardes restés dans cette ultime forteresse des Saints-Therns, filant à
toute allure en direction du nord-est, vers Kaol, destination que j’avais
entendue de la bouche même de Mataï Shang.


Une petite tache apparut, loin devant, tard dans l’après-midi.
C’était un autre appareil, lequel ne pouvait être que celui emportant mon amour
et mes ennemis.


La nuit me fit encore gagner en distance. Mais, sachant qu’ils
m’avaient certainement vu et n’allumeraient aucune lumière, je fixai mon compas
de poursuite sur lui, ce merveilleux petit mécanisme martien, qui se fixe dans
la direction à atteindre et pointe toujours vers elle, quelles que soient les
variations introduites en cours de route.


La poursuite se prolongea toute la
nuit à travers l’espace barsoomien, survolant de basses collines et des fonds
de mers desséchées, des villes abandonnées depuis longtemps. Ainsi que des
centres populeux habités par les Martiens-Rouges et dont les habitations
suivaient une bande étroite comme un long ruban, fait de terres cultivées, de
part et d’autre des filets d’eau conducteurs entourant toute la planète et que
les Terriens appellent les canaux de Mars.


L’aube apparaissant révéla que j’avais encore gagné sur l’appareil
qui était devant moi. C’était un aéronef beaucoup plus gros que le mien et moins
rapide. Néanmoins, il avait parcouru une immense distance depuis que le vol
avait commencé. Le changement de la végétation, en contrebas, me démontra que
nous approchions de l’équateur.


J’étais maintenant suffisamment proche de l’autre vaisseau
pour utiliser mon canon de proue, mais je craignais de tirer sur cet esquif où
était Dejah Thoris, bien que je ne l’aperçoive pas sur le pont.


Thurid n’avait nulle raison d’en faire autant mais les
scrupules ne l’étouffaient point. À priori il pouvait penser que ce n’était pas
moi qui les poursuivais, pourtant il ne pouvait mettre en doute le témoignage
de ses yeux ; aussi traîna-t-il de ses propres mains le canon arrière le
pointant vers moi ; un instant après, un obus au radium siffla, dangereusement
proche, passant par-dessus le pont de mon aéronef.


Le coup suivant tiré par le Noir fut mieux ajusté, frappant
à la proue et explosant sous l’impact. Il défonça les réservoirs de fluide
antigravitationnel et déstabilisa l’appareil.


L’avant piqua du nez si rapidement, après ce coup au but, que
j’eus à peine le temps d’attacher Woola au pont et de boucler mon harnais à un
anneau de plat-bord avant que l’esquif ne se mette à plonger vers le sol, la
poupe en l’air. En effet, ses réservoirs antigravitationnels arrière fonctionnaient
toujours et empêchaient l’engin de tomber trop vite au sol. Mais Thurid
continuait son tir voulant les atteindre pour que j’aille m’écraser, ou
simplement me tuer d’un coup direct.


Les salves se succédèrent mais, par miracle, je ne fus pas atteint,
ni Woola, non plus que les réservoirs visés. Cette chance risquait fort de ne
pas continuer indéfiniment et j’étais sûr que Thurid n’aurait de cesse qu’il
soit arrivé à me tuer. Aussi en étais-je réduit à attendre l’obus qui allait me
frapper de plein fouet. Alors, le coup suivant, je portai subitement mes mains
à la tête et je laissai aller mon corps pendre, inerte, se balançant, accroché
par son harnais, comme un corps mort.


La ruse réussit et Thurid arrêta son tir. J’entendis le son
déclinant des hélices et réalisai que j’étais sauf.


L’aéronef atteint dans ses œuvres vives perdait lentement de
l’altitude et alla s’abîmer au sol, au contact duquel il vint assez rudement.


Lorsque je me fus dégagé, ainsi que Woola, de l’amas de ce
naufrage, je me retrouvai à l’orée d’une forêt naturelle : chose fort rare
à la surface de Mars la moribonde. À part celle de la vallée de Dor, contre la
mer Perdue de Korus, je n’en avais jamais vu d’autre sur cette planète.


J’avais appris au cours de
lectures et de rencontres avec des voyageurs, quelques généralités sur le
territoire peu connu de Kaol situé à l’équateur, à l’est d’Hélium, presque aux
antipodes.


Il était fait d’un pays creux, au climat tropical, habité
par une population d’Hommes-Rouges peu différents des Hommes-Rouges d’Hélium
par la façon de vivre, les coutumes et l’aspect physique.


Je les savais, dans le monde extérieur, parmi ceux restant
farouchement attachés à la religion discréditée des Saints-Therns. Mataï Shang
trouverait chez eux un accueil chaleureux et un refuge sûr. John Carter, par
contre, ne pouvait connaître qu’une mort ignominieuse s’il lui arrivait de
tomber en leur pouvoir.


L’isolement des Kaoliens était presque complet, pas un seul
canal ne reliait ces terres aux autres nations de Barsoom. Ils n’avaient d’ailleurs
pas besoin de ces voies d’eau puisque ces territoires bas et marécageux se
trouvaient tout naturellement humides : les récoltes d’abondance tropicale
y étaient généreuses.


Des montagnes accidentées et des chaînes de collines s’étendaient
sur de grandes distances, prenant diverses directions dans des fonds marins
arides appartenant à des mers disparues. Cette configuration ne prédisposait
pas aux échanges avec eux et comme il n’y a guère de commerce en gros sur
Barsoom, en conflits continuels, chaque nation se suffisant à elle-même, on
suivait assez peu ce qui pouvait se passer à la cour du Jeddak de Kaol ainsi
que chez les nombreuses peuplades, étranges et curieuses, sur lesquelles
régnait la monarchie en question.


Cette région de Barsoom, excentrée et peu connue, n’était
fréquentée que par d’occasionnelles expéditions de chasse, mais l’hostilité de
sa population avait été la source de nombreux désastres. Aussi, les attraits de
la chasse sauvage avaient quelque peu disparu devant les risques que de telles
créatures faisaient courir ; la jungle sauvage de Kaol s’était avérée d’un
attrait limité aux yeux des plus intrépides.


C’était à la lisière de ce pays que je me trouvais. Mais
dans quelle direction chercher Dejah Thoris et à quelle profondeur se
situait-elle dans ces épaisses forêts où il me faudrait pénétrer ? Voilà
ce que j’ignorais.


Moi oui, mais pas Woola !


À peine l’avais-je libéré de ses sangles, qu’il leva haut la
tête et se mit à parcourir des cercles à la limite de la forêt. Il s’arrêta
soudain, se retournant pour voir si je le suivais dans cette masse d’arbres, prenant
la direction précédente, avant que l’obus de Thurid ne vienne mettre fin à
notre vol.


Je lui emboîtais le pas du mieux que je pus, trébuchant tout
au long d’une déclivité, à l’orée de la forêt.


Les cimes d’arbres immenses s’élevaient très loin au-dessus
de nous et leurs épaisses frondaisons cachaient entièrement le moindre pan de
ciel. On comprenait la raison pour laquelle les Kaoliens n’avaient pas de
flotte aérienne : leurs villes, enfouies au milieu de cette exubérante
végétation, étaient complètement invisibles depuis le ciel ; le plus petit
appareil eût été incapable de se poser sans risquer un grave accident.


Je ne voyais pas du tout comment Mataï Shang et Thurid
allaient pouvoir se poser. Par la suite, j’appris l’existence de grandes tours
élancées, surplombant chaque ville et dépassant le sommet des arbres les plus
élevés, le guet y était assuré jour et nuit contre une approche clandestine éventuelle
d’une flotte hostile. L’hekkador des Saints-Therns n’eut donc aucun problème
pour approcher l’une de ces tours de veille ; avec son aide, la petite
troupe put se poser en toute sécurité sur un terrain propice.


À la base de la déclivité, le terrain devint mou et boueux, ce
qui rendit notre progression difficile.


Une herbe fine de couleur violette, terminée en bouquets, semblable
à une sorte de fougère rouge et jaune, culminait à plus d’un mètre au-dessus de
ma tête, nous entourant de toute part.


Une profusion d’espèces grimpantes pendaient d’arbre en
arbre, en festons gracieusement bouclés. Il y avait parmi elles, plusieurs
variétés de cette race typiquement martienne dite « fleur-homme », dont
les boutons possèdent des sortes d’yeux et de mains, pour voir et saisir les
insectes, constituant l’essentiel de leur nourriture.


Le répugnant arbre-calot était également présent. C’est une
plante carnivore de la taille de la sauge et que l’on trouve en massifs dans
nos plaines de l’Ouest ; chaque branche se termine par une forte mâchoire,
que l’on affirme capable de saisir brusquement et dévorer jusqu’aux grandes et
effrayantes bêtes de proie.


Woola et moi avons échappé belle à ces monstrueuses et
voraces arborescences.


De-ci de-là, des clairières de gazon nous permettaient de
prendre un peu de repos entre les exténuants marécages à la végétation si
luxuriante, qu’il y régnait une perpétuelle pénombre. Je décidai d’y établir
notre campement, afin d’y passer la nuit que mon chronomètre me disait devoir
bientôt survenir.


De nombreuses espèces de fruits poussaient au-dessus de nous,
les calots martiens étant omnivores, Woola n’eut donc aucune difficulté pour
faire un festin, après avoir rassemblé d’intention divers végétaux. Puis, m’étant
moi-même restauré, je m’étendis dos à dos avec mon fidèle compagnon, et je
sombrai dans un profond sommeil sans rêves.


La forêt était plongée dans une
obscurité impénétrable quand un sourd grondement de Woola me réveilla. Je pus
alors entendre tout autour de nous les mouvements furtifs de grosses pattes
ouatées, avec la lueur intermittente d’yeux verts venant vers moi. Me levant, je
sortis ma longue épée et j’attendis.


Soudain, un horrible rugissement profond sortit de quelque
gorge sauvage, presque tout contre nous. Combien j’avais été imprudent de ne
pas choisir un refuge plus sûr, pour Woola et moi, dans les branchages d’un de
ces innombrables gros arbres nous entourant ! De jour, il aurait été
relativement facile de hisser Woola d’une manière ou d’une autre, mais, maintenant,
c’était trop tard. Il n’y avait rien d’autre à faire que de rester là où nous
étions, avaler l’amère pilule, car à en juger par l’affreux concert qui
offusquait mes oreilles, déclenché par le rugissement qui avait agi comme une
sorte de signal, j’estimai être cerné par des centaines, voire des milliers de
créatures mangeuses d’hommes vivant dans cette jungle kaolienne. Ce vacarme
infernal continua le reste de la nuit ; pour quelle raison elles n’attaquèrent
point ? Je ne peux le dire et je ne le sais toujours pas, si ce n’est
peut-être, parce que nul n’osa s’aventurer sur la surface découverte du gazon
écarlate, limites de la prairie.


Le matin venant, elles étaient là, nous encerclant avec un
mouvement giratoire continuel, mais toujours au-delà des rebords du marais. Il
était difficile d’imaginer une réunion plus terrifiante de monstres assoiffés
de sang.


Une à une et par couple, chaque variété commença à se
disperser dans la jungle, peu après le lever du soleil. Quand le dernier eut
disparu, Woola et moi pûmes reprendre notre progression.


J’eus occasionnellement l’opportunité d’entr’apercevoir d’un
travers d’œil, quelques-unes de ces horribles bêtes durant la journée. Heureusement,
nous n’étions jamais bien loin d’une île dégagée, située dans une clairière et,
nous ayant repérés, la poursuite s’achevait immanquablement à la limite du sol
ferme.


Nous atteignîmes vers midi une
route bien construite, courant dans la direction générale que nous suivions. Tout
dans sa conception dénotait l’œuvre d’habiles ingénieurs et je pus juger, à des
signes évidents d’antiquité ainsi qu’à son usage permanent, qu’elle devait
mener à l’une des villes principales de Kaol.


Alors que nous l’abordions par un des côtés, un énorme
monstre venant du côté opposé sortit de la jungle, nous apercevant il chargea
sauvagement. Imaginez la face lisse d’un frelon terrestre grossi à la taille d’un
taureau des Charentes, et vous aurez une petite idée de l’aspect féroce, ainsi
que la formidable terreur que ce monstre ailé pouvait produire sur moi.


Des mandibules affolantes devant et un immense dard
empoisonné derrière donnaient à la rapière un aspect dérisoire de défense. Comment
échapper aux mouvements vifs comme l’éclair de ses énormes yeux composés de
milliers de facettes, et recouvrant les trois quarts de sa tête hideuse, permettant
à cette créature de voir dans toutes les directions à la fois ?


Même mon Woola si puissant et féroce se trouvait aussi
désarmé qu’un toutou devant cette chose horrifiante. Fuir était inutile, à
supposer que j’aie eu l’intention de tourner le dos au danger. Aussi restai-je
là, Woola grognant à mes côtés ; mon seul espoir était de mourir comme j’avais
toujours vécu : en combattant.


La créature était maintenant sur nous, à ce moment il parut
n’y avoir qu’une bien mince chance de l’emporter. Si je pouvais atteindre et
supprimer la terrible menace des poches à poison, la lutte serait moins inégale.


Je demandai à Woola de se jeter à sa tête et de s’y
accrocher avec ses puissantes mâchoires, ses crocs luisants enfoncés jusqu’aux
os ou cartilages, atteignant les parties internes de l’un de ses yeux géants. Je
pourrais alors m’insinuer sous le corps de l’énorme insecte quand il s’élèverait
pour se débarrasser de son attaquant, me lovant pour le transpercer de son dard.


Me mettre sur le parcours de cette véritable lance
empoisonnée, c’était risquer une mort instantanée, mais aussi le seul moyen. Comme
elle venait sur moi à la vitesse de l’éclair, je donnai un terrible coup de mon
épée, tranchant net cet appendice mortel, à ras de son corps à la chitine de
somptueuses couleurs irisées.


C’est alors que, semblable à un
bélier heurtant l’obstacle à défoncer, une des pattes arrière vint contre ma
poitrine, me projetant à moitié assommé, le souffle coupé, en travers de la route,
jusque dans la broussaille bordant la jungle et au-delà encore, de l’autre côté
du chemin.


Fort heureusement, je passai entre deux troncs d’arbres, si
j’en avais heurté un, j’aurais été grièvement blessé sinon même, tué sur le
coup, tant j’avais été catapulté avec une force prodigieuse par cette énorme
patte antérieure.


Étourdi et flageolant sur mes jambes, je revenais vite
porter secours à Woola. Je trouvai son sauvage adversaire volant circulairement,
à trois mètres au-dessus du sol, bourrant le calot de violents coups de ses six
puissantes pattes.


Je n’avais pas lâché l’épée malgré mon vol plané, et je pus
le larder de coups de pointes répétés, par-dessus, pendant que les deux
monstres s’affrontaient.


La bête pouvait s’écarter aisément hors de ma portée, mais
il est évident qu’il avait autant de goût pour la retraite en face du danger
que Woola et moi, car il bondit à toute vitesse dans ma direction, me plantant
ses puissantes mandibules dans l’épaule, avant même que je puisse m’échapper.


Le moignon de son aiguillon, maintenant inoffensif, vint à
diverses reprises frapper inutilement mon corps. Mais, isolées, les bourrades
furent aussi efficaces que les ruades d’un cheval ; c’est pourquoi, quand
je dis « inutilement », je ne parle que de la fonction naturelle de
cet organe mutilé ; à la longue, l’animal aurait fini par me frapper
tellement qu’il m’aurait mis en compote.


Ce résultat-là n’était pas bien
loin de se réaliser, quand un fait nouveau vint interrompre complètement les
hostilités.


Chaque fois que je bondissais pour l’atteindre, je montais à
plusieurs mètres de hauteur, apercevant ainsi la route sur quelques centaines
de mètres, jusqu’à un coude qu’elle faisait vers l’est. Juste au moment où j’abandonnais
tout espoir d’échapper à la périlleuse situation dans laquelle j’étais, j’aperçus
un guerrier Rouge débouchant du tournant et qui devait avoir une vue complète
de la scène.


Il montait un superbe thoat, un des plus petits, de l’espèce
utilisée par les Martiens-Rouges. Il tenait à la main une lance à la fois
légère et immensément longue.


Sa monture marchait calmement quand je les aperçus, mais
sitôt ses yeux se furent-ils posés sur nous, qu’il donna un ordre au thoat, lequel
prit le grand galop. La longue lance du cavalier pointa dans notre direction et
quand ils passèrent près de nous, la pointe pénétra le corps du monstre, de
part en part.


Avec un frémissement d’agonie, la créature se raidit, les
mâchoires lâchant prise, me faisant tomber à terre. Puis, s’inclinant sur un
côté alors qu’elle était encore en l’air, elle s’abattit au sol, la tête en
avant, en plein sur Woola qui continuait à mordre avec ténacité dans sa tête
ensanglantée.


Le temps de me remettre sur pieds, l’Homme-Rouge avait
rebroussé chemin et revenait vers nous. Woola constatant que son ennemi était
sans vie et inerte, relâcha sa prise sur mon ordre en se tortillant pour s’extraire
de dessous le corps qui le recouvrait. Nous accueillîmes ainsi tous deux le
guerrier qui nous contemplait du haut de sa monture, tandis que nous lui faisions
face.


Je le remerciai pour son aide déterminante, mais il me coupa
la parole d’un ton péremptoire.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, et comment
avez-vous eu l’audace de pénétrer le territoire de Kaol sur cette partie
appartenant au domaine royal ?


Mais, tout en parlant, il remarqua ma peau blanche sous la
couche de crasse et de sang qui me recouvraient. Ses yeux s’écarquillèrent et
il murmura d’un ton altéré :


— Seriez-vous un Saint-Thern ?


J’aurais pu le duper pendant un certain temps, comme je l’avais
déjà fait en d’autres occasions. Mais, j’avais rejeté ma perruque blonde et l’anneau
ceignant la tête avec son diadème, en présence de Mataï Shang et je calculai
que ma nouvelle connaissance ne serait pas bien longue à découvrir que je n’étais
pas du tout un Thern.


— Non ! Je ne suis pas Thern ! répondis-je, rejetant
toute précaution, j’ajoutai : Je suis John Carter, Prince d’Hélium. Ce
nom-là ne doit pas vous être tout à fait inconnu.


S’il avait écarquillé les yeux en me prenant pour un Saint-Thern,
il les avait exorbités maintenant qu’il me savait être John Carter. J’agrippai
mon épée encore plus fermement en prononçant ces mots qui, j’en étais sûr, provoquerait
son attaque.


À ma grande surprise, il n’en fit rien.


— John Carter, Prince d’Hélium ! répétait-il
lentement, comme s’il n’arrivait pas à réaliser toute la portée de cette
affirmation, John Carter, le plus puissant guerrier de Barsoom !


Il mit pied à terre et plaça sa main sur mon épaule, manière
des plus amicales de saluer sur Barsoom.


— Je devrais avoir plaisir à essayer de vous tuer et ce
devrait être mon devoir, John Carter, dit-il, mais au plus profond de mon cœur
j’ai toujours eu une franche admiration pour vos exploits, je crois en votre
sincérité qui m’a fait remettre en question et penser que les Therns et leur
religion n’étaient que mensonges. Si cette hérésie était même simplement
suspectée à la cour de Kulan Tith, elle me vaudrait une mort instantanée. Mais
si je peux vous servir, Prince, vous n’avez qu’à ordonner à Torkar Bar, Dwar de
la Route Kaolienne.


L’allure du noble guerrier plaidait en sa faveur : franchise
et honnêteté s’exprimaient ouvertement ; aussi ne pouvais-je que lui
accorder mon entière confiance, alors qu’il aurait dû être un ennemi ! Son
titre de Capitaine de la Route Kaolienne expliquait sa présence au cœur de la
forêt sauvage, car chaque route sur Barsoom est sillonnée par de vaillants
guerriers appartenant à la noblesse. Il n’y a pas de fonction plus honorable
que cette tâche solitaire et périlleuse dans les sections écartées et
dangereuses des domaines de Barsoom occupés par les Hommes-Rouges.


— Torkar Bar a déjà chargé mes épaules d’une solide
dette de gratitude, dis-je, en désignant le cadavre de la créature qu’il avait
transpercée de sa longue lance.


L’Homme-Rouge sourit.


— Il est heureux que je sois arrivé juste à temps, dit-il,
seules ces lances empoisonnées, lorsqu’elles transpercent le cœur du sith, peuvent
le tuer assez rapidement pour sauver leur proie. Dans cette région de Kaol, nous
sommes tous armés d’une longue lance à sith dont la pointe est enduite du
poison même de l’animal à tuer : il n’y a pas d’autre venin aussi efficace
et rapide sur lui que le sien propre. D’ailleurs, regardez ! continua-t-il
en manipulant avec habileté sa dague et faisant une incision dans la carcasse
de l’animal à une trentaine de centimètres au-dessus de l’ancien aiguillon, il
en sortit deux poches qui pouvaient bien contenir, chacune d’elle, dans les
quatre litres d’un liquide mortel. Nous maintenons de la sorte notre stock et, si
ce n’était pour certains usages commerciaux de ce venin, il serait à peine
besoin d’ajouter à notre actuelle réserve car l’espèce du sith est presque
complètement éteinte. On n’en trouve un que très occasionnellement ; dans
le temps, Kaol était souvent attaqué par ces monstres effrayants, en bande de
vingt ou trente, fonçant en s’abattant du ciel sur nos villes, emportant des
enfants, des femmes et même des guerriers.


Tandis qu’il parlait, je me demandai à quel point il serait
sage de dévoiler à cet homme le caractère de la mission qui m’amenait dans son
pays ; mais les paroles qui suivirent anticipèrent mes pensées. Il était
fort heureux que je n’aie pas commencé plus tôt.


— Et maintenant, un bon conseil, John Carter, dit-il, je
ne vous demanderai pas ce que vous êtes venu faire ici et je ne désire surtout
pas le savoir. J’ai des yeux et des oreilles ainsi qu’une compréhension normale.
Hier matin, j’ai aperçu le groupe qui arrivait à Kaol venant du Sud, dans un
petit appareil. Je ne vous demande qu’une seule chose : la parole de John
Carter qu’il ne projette aucun acte nuisible à la nation de Kaol, ni à son
Jeddak.


— Sur ces points, vous avez ma parole, Torkar Bar, répondis-je.


— Mon chemin progresse le long de la route kaolienne, en
m’éloignant de la capitale, reprit-il. Je n’y ai vu personne, John Carter
encore moins que quiconque ; et vous de même, vous n’avez jamais vu Torkar
Bar, ni entendu parler de lui ; avez-vous bien compris ?


— Parfaitement ! dis-je.


Il me posa à nouveau la main sur l’épaule.


— Cette route mène directement à Kaol si on la suit dans
l’autre sens. Je vous souhaite bonne chance !


Sautant sur le dos de son thoat, il partit au trot, sans
même se retourner pour jeter un coup d’œil derrière lui.


La nuit était là quand Woola et
moi pûmes observer le grand mur d’enceinte de Kaol, depuis l’épaisse forêt qui
l’entourait.


Nous avions parcouru tout le chemin sans autre mésaventure
et le peu de gens rencontrés avaient jeté un simple coup d’œil admiratif sur le
calot ; aucun n’avait reconnu la teinture rouge dont j’avais soigneusement
enduit chaque centimètre carré de mon corps.


Nous avions traversé les régions avoisinantes, mais c’était
autre chose que de pénétrer dans la cité sérieusement gardée de Kulan Tith, le
Jeddak de Kaol.


Personne ne pouvait entrer dans une ville martienne sans
donner une description détaillée et satisfaisante de ses activités. Il n’y
avait aucune illusion à se faire : je ne pouvais guère espérer abuser les
officiers de garde, du moment que je serais devant eux, à quelque porte que ce
soit.


Mon seul espoir était de ruser et de pénétrer dans la cité
subrepticement sous couvert de l’obscurité. Une fois là, faire confiance à mes
capacités pour me dissimuler dans quelque quartier populeux où je risquais
moins d’être détecté.


Cette idée en tête, je fis le tour du mur fortifié, restant
à la lisière de la forêt abattue tout autour de la ville à une courte distance
de l’enceinte et de façon à ce que nul ne puisse pénétrer la ville sous le
couvert des arbres, au cas où ces derniers seraient venus jusqu’au contact des
fortifications.


J’envisageai, à plusieurs reprises, d’escalader ce barrage, mais
même mes muscles terriens ne pouvaient avoir raison de ces remparts habilement
conçus. Les murs inclinés vers l’extérieur, jusqu’à dix mètres de hauteur, devenaient
verticaux sur une dimension équivalente, enfin les cinq derniers mètres jusqu’au
sommet se trouvaient à nouveau inclinés.


En outre, la surface était lisse, semblable au verre poli. Je
dus finalement admettre que j’avais découvert là une forme de fortification
barsoomienne impossible à franchir.


Découragé, je me retirai dans la forêt, non loin d’une large
route aboutissant à une porte monumentale, pénétrant la cité par l’est.


Woola à mes côtés, je m’endormis.



CHAPITRE VI[bookmark: bookmark23]



Un héros à Kaol


Il faisait déjà jour quand je fus éveillé par le bruit de
mouvements furtifs, non loin de là.


Alors que j’ouvrais les yeux, Woola se dressa assis, examinant
attentivement, essayant de discerner vers la route, à travers les buissons
interposés, tous les poils de sa crinière hérissés.


Je fis comme lui, sans tout d’abord rien distinguer de
particulier. Au bout d’un moment, j’aperçus un morceau de vert lisse et
brillant se déplaçant à travers l’écarlate, le violet et le jaune de la végétation.


Intimant alors à Woola l’ordre de demeurer là où il était, je
rampai en avant pour mieux comprendre de quoi il s’agissait. Dissimulé derrière
un énorme tronc d’arbre, je vis une longue file d’affreux Hommes-Verts, ceux
vivant dans les fonds marins asséchés, qui progressaient en se dissimulant dans
la jungle épaisse, de l’autre côté de la route.


La ligne de destruction et de mort qu’ils formaient aussi
loin que je puisse voir, s’étendait à une grande distance de la cité de Kaol. Une
seule explication à cela : les Hommes-Verts attendaient la sortie d’un
corps de troupes d’Hommes-Rouges par la porte la plus proche et ils se tenaient
là, dans une embuscade, prêts à leur sauter dessus.


Je ne devais aucune allégeance au Jeddak de Kaol, mais j’appartenais
à la même race d’hommes nobles que ma princesse. Je n’aurais pu supporter de
rester ainsi inactif et voir leurs hommes de guerre massacrés par les cruels
démons sans cœur des déserts de Barsoom.


Revenant prudemment sur mes pas, je retrouvai Woola là où je
l’avais laissé, lui faisant signe de garder le silence et de me suivre. Pour ne
pas risquer de tomber entre les mains des Hommes-Verts, je fis un détour
important pour parvenir au grand mur de fortifications.


La porte monumentale était à une centaine de mètres tout au
plus, les assaillants attendant de la voir s’ouvrir. Mais, pour l’atteindre, il
me fallait passer sur le côté de leur troupe et je serais obligatoirement
aperçu. Craignant alors de voir déjouées mes intentions de prévenir les Kaoliens,
je décidai de faire diligence vers la gauche, où s’ouvrait une autre porte, à
un ou deux kilomètres de là, pensant que je pourrais accéder ainsi à l’intérieur
de la ville.


Je savais en effet que les informations apportées
constitueraient un merveilleux passeport d’entrée et je dois admettre que ma
décision de les avertir venait davantage de mon ardent désir de pénétrer dans
les murs de la ville, que d’éviter un affrontement avec les Hommes-Verts. J’aime
le combat, c’est vrai, mais je ne peux toujours donner libre cours à ma volonté ;
cette fois, il y avait mieux à faire que de verser le sang de ces étranges
guerriers. S’il m’était possible de gagner l’intérieur de ces fortifications, l’agitation
et la confusion provoquées par la nouvelle d’une invasion des Martiens-Verts m’ouvriraient
certainement l’entrée vers le palais du Jeddak, où j’étais certain que Mataï
Shang et son groupe faisaient un séjour momentané.


À peine avais-je fait une centaine
de pas en direction de la porte éloignée, que les bruits caractéristiques d’une
troupe en route me parvinrent des limites intérieures de la ville : cliquetis
de métal entrechoqué, glapissements de thoats. Une troupe kaolienne était en
route pour sortir de la cité par l’autre porte, celle d’où je venais.


Pas de temps à perdre : la porte allait s’ouvrir et la
tête de la troupe se trouverait rapidement engagée dans le piège mortel établi
sur la route.


Je retournai donc en direction de cette fatale issue, courant
le plus vite possible le long de la clairière dégagée, effectuant le trajet à l’aidé
de bonds successifs qui m’avaient rendu célèbre, à l’origine, sur Barsoom :
dix, quinze, voire trente mètres par saut ne sont rien pour les muscles
athlétiques d’un terrien sur Mars.


Longeant le flanc des troupes des Hommes-Verts en position
de guet, et voyant que je les regardais du haut de mes bonds, ils comprirent
que leur ruse était déjouée. Les plus proches se relevèrent et firent aussitôt
mine de me couper la route avant que je puisse atteindre la porte monumentale, laquelle
s’ouvrit toute grande, laissant sortir la tête du cortège. Une douzaine de
guerriers Verts étaient parvenus à s’interposer entre la poterne et moi, mais
ils n’avaient aucune idée de qui ils allaient affronter de la sorte.


Je ne diminuai pas la vitesse de ma course d’un iota et
tombai sur eux, l’épée en avant, opérant des ravages. Cela me remit en joyeuse
mémoire les autres batailles où je combattais nos ennemis épaule contre épaule,
aux côtés de Tars Tarkas, Jeddak de Thark, le plus fort des Martiens-Verts. C’était
en de longues et chaudes journées martiennes, au cours desquelles nous
taillions à grands coups dans la masse de nos ennemis, accumulant des monceaux
de corps qui atteignaient la hauteur d’une tête humaine.


Quand plusieurs d’entre eux me pressaient de trop près, devant
cette porte ciselée de Kaol, je me mettais alors à bondir au-dessus et, conformément
à la tactique des horribles Hommes-Plantes de Dor, je les frappai à la tête, en
les survolant.


Les Hommes-Rouges alertés, se ruaient vers nous. De même les
Hommes-Verts faisaient irruption de leur cachette dans la jungle pour affronter
leurs adversaires. Il ne fallut pas longtemps pour que je me trouve pris entre
les deux masses, acharnées et sanguinaires à un point inimaginable.


Ces Kaoliens sont de nobles combattants et les Hommes-Verts
de l’équateur ne le cèdent en rien quant aux qualités combatives à leurs
cousins froids et cruels des zones tempérées. Il y eut plusieurs moments où l’une
comme l’autre des parties en présence, aurait pu faire retraite, mettant fin
aux hostilités, sans avoir aucunement démérité.


Mais, à en juger de la désinvolture et la rage avec
lesquelles chacun reprenait le combat après un moment de pause, je compris que
ce qui aurait pu n’être qu’une simple escarmouche, se terminerait en réalité
par l’extermination complète d’un des deux clans.


L’ardeur de la partie une fois excitée en moi, je pris un
réel plaisir à la bagarre et mes prouesses furent remarquées par les Kaoliens, au
point que par moments ils applaudissaient mes exploits.


Si j’ai quelquefois l’air d’accorder un trop grand prix à ma
vocation belliqueuse, il faut bien noter que le combat est ma passion. Si votre
vocation est de ferrer les chevaux ou de peindre des tableaux au point de faire
mieux que quiconque, alors vous seriez fou de ne pas être fier de votre
capacité. Il en était ainsi pour moi : j’étais très fier qu’il n’y ait
meilleur combattant sur les deux planètes que John Carter, Prince d’Hélium.


Ce jour, j’en profitai pour impressionner les Kaoliens, car
je voulais gagner leur sympathie, leur cœur… et avoir accès à leur ville. Je ne
fus pas déçu.


Nous combattîmes toute la journée,
jusqu’à ce que la route soit toute rouge de sang et encombrée de cadavres. La
marée de la bataille alla et revint tout au long de ce terrain devenu glissant :
mais pas un instant la grande porte de Kaol ne se trouva vraiment menacée.


Il y eut quelques répits employés à parler avec les Hommes-Rouge
pour lesquels je me battais. Une fois, le Jeddak Kulan Tith lui-même, me mit la
main sur l’épaule et me demanda mon nom.


« Je suis Dotar Sojat ! répondis-je, me rappelant
un nom que m’avaient donné les Tharks, de nombreuses années avant, d’après la
dénomination des deux premiers guerriers que j’avais tués, conformément à une
coutume qui leur était propre.


— Tu es un puissant guerrier, Dotar Sojat ! reprit-il,
et quand la journée sera terminée, je parlerai avec toi à nouveau dans la
grande chambre d’audience. »


Puis les combats reprirent, nous submergeant une fois de
plus et nous séparant ; mais mon plus cher désir était exaucé et c’est
avec une vigueur renouvelée, tout joyeux, que je me remis à jouer de ma rapière
jusqu’à ce que les Hommes-Verts en aient assez et se replient sur leurs bases, dans
les lointains fonds marins.


Une fois la bataille terminée, j’appris que les soldats
Rouges avaient effectué cette sortie ce jour-là, car Kulan Sith attendait la
visite d’un puissant Jeddak du Nord, le seul allié des Kaoliens et il avait
désiré se rendre à sa rencontre, à une journée de distance de Kaol.


Mais la progression du visiteur était maintenant remise d’un
jour, jusqu’au lendemain matin, quand les troupes de Kaol pourraient sortir de
nouveau.


Je ne fus pas convoqué pour paraître devant Kulan Tith de
suite après le combat, mais un officier me fut dépêché, qui m’amena à un
confortable appartement, dans une partie du palais réservée aux officiers de la
garde royale.


Je passai là avec Woola une nuit réparatrice et je m’éveillai
tout frais, après ces dures journées précédentes. Woola avait combattu tout au
long de la bataille de la veille à mes côtés, conformément aux instincts et au
dressage d’un chien de guerre Martien, dont on trouve un grand nombre dans les
hordes sauvages qui vivent dans les fonds des mers desséchés.


Nous n’étions pas sortis indemnes de tous ces combats, mais
les merveilleuses pommades cicatrisantes de Barsoom avaient suffi à nous
remettre en état en une seule nuit.


Je pris le petit déjeuner avec plusieurs officiers Kaoliens
qui se révélèrent des hôtes d’une exquise courtoisie, comme le sont les nobles
d’Hélium, précisément renommés pour l’aisance de leurs manières et l’excellence
de leur éducation. Le repas était à peine terminé qu’un messager vint me
chercher pour m’amener devant Kulan Tith.


Parvenu en sa royale présence, le
Jeddak se leva et descendit du podium dominé par le dais de son superbe trône, il
vint à ma rencontre – marque de distinction rarement accordée à d’autres
que des visiteurs de marque.


« Kaor Dotar Sojat ! me salua-t-il, je t’ai
convoqué pour recevoir des remerciements reconnaissants du peuple de Kaol, car
sans ton héroïque bravoure qui nous a prévenus de l’embuscade tendue, nous y
serions certainement tombés. Parle-moi de toi-même – de quel pays viens-tu
et quelle occasion t’a amené jusqu’à la cour de Kulan Tith ?


— Je suis d’Hastor, répondis-je ;
réellement, j’avais un petit palais dans cette ville méridionale située dans
les possessions extrêmes de la nation héliumite. Ma présence dans le territoire
de Kaol est accidentelle, mon aéroesquif s’étant abattu à la limite sud de
votre grande forêt ; c’est en voulant gagner la cité de Kaol que j’ai
découvert la horde Verte, postée dans l’attente de vos troupes et prête à leur
tomber traîtreusement dessus. »


Si Kulan Tith s’étonna, se demandant ce que je pouvais bien
faire dans un avion aux confins de son territoire, il fut assez délicat pour ne
pas me presser de questions et m’obliger à donner une explication cohérente que,
je l’avoue, j’aurais eu quelque peine à lui fournir.


Cette audience était en cours, quand un autre groupe entra
dans la salle ; ils étaient derrière moi, de sorte que je ne les vis pas, jusqu’à
ce que Kulan Tith s’avançât en me dépassant pour les accueillir, m’ordonnant de
l’accompagner pour me présenter.


Me retournant, j’eus du mal à réfréner un mouvement de
sursaut. Qui vis-je, en train d’écouter les paroles élogieuses du Jeddak à mon
propos ? Mes ennemis jurés Mataï Shang et Thurid !


« Saint-Hekkador des Saints-Therns, dit-il alors, donne
ta bénédiction à Dotar Sojat, le valeureux étranger de la lointaine Hastor, dont
l’héroïsme remarquable et le merveilleux mordant ont sauvé, hier, Kaol d’une
véritable destruction. »


Mataï Shang s’avança alors et me posa la main sur l’épaule. Aucun
indice, même le plus minime dans son attitude, ne permit de savoir s’il m’avait
reconnu. Mon déguisement était de toute évidence parfait.


Il m’adressa aimablement la parole et me présenta à Thurid, lequel
était manifestement abusé, lui aussi. Puis, Kulan Tith, à mon grand amusement, se
mit à lui faire le récit détaillé de mes prouesses sur le champ de bataille. Ce
qui l’avait le plus frappé, c’était mon agilité remarquable : il y
revenait sans cesse, narrant la manière étonnante dont je bondissais au-dessus
de mon adversaire, lui fendant la tête d’un coup de ma longue épée, au moment
où je passais à la verticale.


Je remarquai alors, durant ce récit, que les yeux de Thurid
s’écarquillaient ; je le surpris en train de me dévisager furtivement mais
intensément aussi. Commençait-il à avoir des doutes ? Kulan Tith
poursuivit en abordant la question du calot apprivoisé combattant à mes côtés ;
je crus alors saisir une ébauche de soupçon dans l’expression de Mataï Shang, ou
alors l’imaginais-je ?


À la fin de l’entrevue, Kulan Tith précisa que je l’accompagnerai
pour recevoir son royal invité ; un officier fut désigné pour me procurer
des habits appropriés, ainsi qu’une monture adéquate. Aussi bien Mataï Shang
que Thurid semblèrent très sincères dans leur plaisir d’avoir eu l’occasion de
me connaître.


Je quittai les lieux avec un soupir de soulagement, convaincu
que mes soupçons d’une reconnaissance par mes ennemis avaient pour seule
origine une conscience exacerbée et fautive.


Une demi-heure après, je cheminai sur un thoat, sortant par
la porte de la cité. J’étais en tête d’une longue colonne accompagnant Kulan
Tith à la rencontre de son ami et allié. Les yeux grands ouverts et les
oreilles aux aguets tout au long de l’audience avec le Jeddak et lors de mes
allées et venues dans le palais, je n’avais eu aucun écho d’une présence
quelconque de Dejah Thoris et de Thuvia de Ptarth. Pourtant elles étaient là, j’en
étais sûr, quelque part dans ce grand édifice ; j’aurais donné cher pour
rester là en l’absence de Kulan Tith, et pouvoir me mettre à leur recherche.


Nous fûmes en contact avec la tête de la colonne des
visiteurs, sur le coup de midi.


Elle était constituée d’un équipage de grand luxe entourant
le Jeddak, s’allongeant sur des kilomètres le long du ruban blanc de la large
voie routière. L’avant-garde était somptueusement parée avec des uniformes de
cuir incrustés de bijoux et de motifs en métaux précieux étincelants au soleil.
Elle était suivie par un bon millier de chars très richement décorés, tirés par
d’énormes zitidars.


Ces véhicules pratiques et luxueux allaient par deux et, de
part et d’autre, cheminait une file ininterrompue de soldats. Des femmes et des
enfants de la cour royale occupaient les chars. Un jeune Martien conduisait
chaque zitidar, perché sur le dos de chacun. Ce tableau me ramenait à mes premiers
jours sur Barsoom, vingt-deux ans auparavant, quand j’avais eu, pour la
première fois, ce splendide spectacle d’une caravane : celle de la horde
Verte, en chemin vers Thark.


Je n’avais encore jamais vu de zitidar entre les mains des
Hommes-Rouges. Ces brutes mastodontes culminent à des hauteurs excédant même
les Hommes-Verts géants et leurs immenses thoats. Si on les compare aux
Hommes-Rouges, nettement plus petits, ainsi que leurs thoats réduits, leurs
proportions rappellent les mondes de Lilliput et Brobdingnag.


Ces bêtes étaient caparaçonnées de harnachements ornés de
bijoux et de selles rembourrées, recouvertes de soieries aux vives couleurs, brodées
de dessins fantastiques en rangées de diamants, de perles, de rubis, d’émeraudes
et autres pierres précieuses inconnues sur Terre et n’ayant donc pas de noms. Chaque
char portait une douzaine de drapeaux et fanions, d’oriflammes et banderoles
bigarrées qui flottaient sous la brise.


Tout à fait en tête de ce cortège, le Jeddak caracolait sur
un thoat, entièrement blanc, autre extrême rareté sur Barsoom, suivi par d’interminables
files d’hommes en armes, portant lances, fusils, et épées. En vérité, c’était
un spectacle imposant et grandiose.


Le cheminement de cette immensurable colonne s’effectuait
dans un silence presque complet, à l’exception du cliquetis des ornements
métalliques et de quelques grognements occasionnels d’un thoat irrité ou du cri
guttural d’un zitidar, chose rare, car l’un pas plus que l’autre de ces animaux
n’a de sabots, quant aux chariots, leurs larges pneus donnent à leurs roues une
structure élastique les rendant totalement silencieux.


Par moments fusait le rire gai d’une femme ou s’élevaient
des babillements d’enfants, les Martiens-Rouges constituent un peuple social, à
l’antithèse de la race froide et morbide des Hommes-Verts.


La rencontre des deux Jeddaks s’accompagna
d’une bonne heure de salutations protocolaires et de cérémonials. Puis, nous
retournâmes vers Kaol reprenant en sens inverse le chemin parcouru. La tête du cortège
atteignit la ville à la tombée du jour, l’arrière pénétrant encore la grande
porte au petit matin !


Fort heureusement, j’étais tout en avant, en tête de la
colonne et après un grand banquet auquel je participai avec la garde royale, je
fus libre de prendre du repos.


Le palais connut une belle animation, un remue-ménage
incessant toute la nuit avec l’arrivée continuelle de nobles officiers
appartenant à la suite du Jeddak visiteur. Je n’osai pas me lancer dans une
tentative de recherche de Dejah Thoris. Aussi, dès que je sentis qu’il était
possible de me retirer, je réintégrai mes quartiers.


Alors que je passais dans les couloirs, allant de la salle
des banquets aux appartements qui m’avaient été attribués, j’eus l’impression
soudaine d’être épié. Me retournant brusquement, j’entrevis furtivement un
visage qui disparut aussitôt par une porte ouverte, au moment même où j’amorçai
mon mouvement de rotation.


Courant aussitôt dans la direction où la fugitive silhouette
venait de disparaître, je n’en trouvai aucune trace ; mais durant le bref
instant où je l’avais entr’aperçu, il m’avait bien semblé que c’était un
Homme-Blanc avec une masse de cheveux jaunes.


Cet incident me donna beaucoup à réfléchir car, si sur un
simple coup d’œil mes conclusions concernant l’espion étaient exactes, Mataï
Shang et Thurid devaient soupçonner ma véritable identité ; auquel cas et
en dépit des services rendus à Kulan Tith, le fanatisme religieux l’emporterait
sur ma sauvegarde.


Mais il faut dire que les suppositions vagues ou les
craintes non fondées, sur l’avenir, n’ont jamais troublé mon sommeil ni pris
une réelle importance pour moi ; et cette nuit là, sur mes soieries et mes
fourrures, je plongeai aussitôt dans un sommeil sans rêves.


Les calots étaient interdits à l’intérieur du palais
proprement dit ; aussi avais-je dû refouler le pauvre Woola dans les
écuries, auprès des thoats royaux. Il avait une niche confortable, luxueuse
même, mais j’aurais donné cher pour qu’il continue à rester avec moi. Si cela
avait été, ce qu’il advint ne se serait pas passé de la sorte !


Il y avait peut-être à peine un
quart d’heure que je dormais quand le contact de quelque chose de froid sur mon
front m’éveilla subitement. Je bondis aussitôt sur mes pieds, me ruant dans la
direction où je pensai que « la chose » se situait. Effectivement, ma
main parvint à toucher un instant un corps humain et je m’avançai dans l’obscurité
pour saisir mon visiteur nocturne, mais mon pied se prit dans les draps de soie
et je m’étalai sur le sol.


Le temps de me dégager et de trouver l’interrupteur, le
visiteur avait disparu. Un examen attentif de la pièce ne révéla aucun indice
capable d’expliquer ces événements, ni l’intention exacte de la personne ayant
tenté de m’atteindre profitant du secret de l’obscurité.


Était-ce dans le seul but de me voler ? Je ne le crois
pas, le vol est pratiquement inexistant sur Barsoom. En revanche, l’assassinat
est plus que courant, mais je n’ai pas l’impression que c’était là le but de
mon agresseur car profitant de mon sommeil il aurait fort bien pu me tuer, cela
sans aucun mal.


Toutes ces réflexions se heurtaient en moi, sans aucune
conclusion certaine et j’étais sur le point de retourner dormir quand une
douzaine de gardes Kaoliens entrèrent dans ma chambre. L’officier qui les commandait
était l’un de mes hôtes si cordial de la matinée mais, maintenant, son
expression restait fermée, sans plus aucune marque d’amitié.


— Kulan Tith ordonne que vous vous présentiez devant
lui ! dit-il. Suivez-nous !



CHAPITRE VII[bookmark: bookmark25]



Nouveaux alliés


Entouré par la petite troupe, je revins le long des couloirs
du palais de Kulan Tith, Jeddak de Kaol, pour gagner la grande salle d’audience
située au centre même de l’édifice monumental.


En entrant, je trouvai la vaste pièce brillamment éclairée
et remplie par une assistance distinguée : nobles de Kaol et officiers du
Jeddak ainsi reçus en grandes pompes. Tous les yeux se tournèrent vers moi. Au
bout de la salle, sous le grand dais, trois trônes s’alignaient, avec Kulan
Tith et ses deux hôtes : Mataï Shang et le Jeddak ami.


Nous avançâmes en traversant toute l’aile, au milieu d’un
silence de mort, pour nous arrêter au pied du podium.


— Prononce ton accusation ! dit alors Kulan Tith
en se retournant vers l’un des nobles à sa droite.


Alors, Thurid, le Dator Noir des Premiers-Nés, s’avança vers
moi, me faisant face.


— Très noble Jeddak, dit-il en s’adressant à Kulan Tith,
j’ai suspecté cet étranger dans votre palais, dès la première seconde. Votre
récit détaillé de ses prouesses diaboliques faisait qu’elles coïncidaient
étrangement avec celles dont est parfaitement capable cet ennemi, le plus
acharné de la Vérité sur Barsoom. Mais, afin qu’il n’y ait pas d’erreur, j’ai
confié une mission à l’un des prêtres de votre propre culte sacré, pour
effectuer un test qui soit capable de percer à jour son déguisement et révéler
la vérité. Voyez vous-même le résultat ! » Thurid pointa un doigt
vengeur vers mon front.


Tous les regards suivirent la direction indiquée par le
geste accusateur et je fus alors le seul à ignorer quel signe fatal et
révélateur s’inscrivait sur mon front.


L’officier se tenant à mes côtés comprit mon embarras. Tandis
que Kulan Tith fronçait les sourcils en portant sur moi un regard fort sombre
et à l’expression menaçante, l’officier prit un petit miroir dans sa sacoche
portative et le tendit devant mon visage.


Un seul coup d’œil sur cette surface réfléchissante me
suffit : profitant de l’obscurité, le Thern mouchard avait enlevé un pan
large comme une main de la teinture étalée sur mon front. La couleur blanche
naturelle de ma peau était à nouveau en évidence.


Thurid resta un moment silencieux pour mieux faire pénétrer
l’effet dramatique de sa révélation. Puis il reprit, s’écriant :


— Voilà, Ô Kulan Tith celui qui a profané les temples
des Dieux de Mars, qui a porté une main sacrilège sur les Saints-Therns
eux-mêmes et soulevé un monde entier contre la vénérable religion ! Devant
vous, Jeddak de Kaol, défenseur de la Sainteté, vous avez John Carter, Prince d’Hélium,
à votre merci.


Kulan Tith se retourna vers Mataï Shang, comme pour quêter
la confirmation d’une pareille accusation. Le Saint-Thern opina de la tête.


— C’est véritablement le fieffé blasphémateur, confirma-t-il,
et encore maintenant, il m’a poursuivi jusqu’au sein de ce palais, Kulan Tith, dans
l’unique but de m’assassiner. Il…


— Il ment ! m’écriai-je, Kulan Tith, écoutez la
vérité que vous devez connaître, veuillez entendre ici la raison véritable pour
laquelle John Carter a suivi Mataï Shang jusqu’en cet endroit. Soyez aussi
attentif à ce que je dis qu’à leurs propres dires mensongers ; ensuite
vous jugerez si mes actes ne sont pas en harmonie avec la véritable chevalerie
de Barsoom et son honneur et ce que ces dévots revanchards ont imaginé comme
entraves, pour vous emprisonner dans les croyances cruelles dont j’ai libéré la
planète.


— Silence ! rugit le Jeddak en bondissant sur ses
pieds et en posant sa main sur la garde de son épée. Silence, blasphémateur !
Kulan Tith ne permettra pas que l’air de cette salle d’audience soit souillé
par les propos hérétiques qui jaillissent de ta gorge nauséabonde. Il n’en a
pas besoin pour te juger. Tu es là, déjà condamné par toi-même et tes propres
paroles. Il ne reste plus qu’à déterminer la forme à donner à ton exécution ;
même les services rendus aux armes de Kaol ne serviront à rien ; ce n’était
qu’un subterfuge par lequel tu as essayé de gagner ma faveur et approcher ainsi
ce saint homme dont tu menaçais la vie. Mettez-le dans un cul-de-basse-fosse ! »
ordonna-t-il, en guise de conclusion et en s’adressant à l’officier commandant
mes gardes.


J’étais dans un sacré pétrin ! Quelles chances avais-je
avec tout un peuple contre moi ? Comment pouvais-je m’en tirer, alors que
je me trouvais entre les mains d’un fanatique tel Kulan Tith, conseillé et
poussé par un Mataï Shang ou un Thurid ? Le Noir me grimaçait devant la
figure, les dents découvertes par un rictus chargé de malveillance.


— Tu n’échapperas pas cette fois, homme de la Terre !
railla-t-il.


Les gardes firent mouvement pour m’entourer. Alors, le fameux
voile rouge s’abattit devant mes yeux. Le flot de sang de mes ancêtres
Virginiens se mit à bouillir dans mes veines. L’irrésistible désir fou de la
bataille me submergea avec furie.


D’un bond, je fus à hauteur de Thurid, lequel perdit
aussitôt son rictus démoniaque, car je frappai de mon poing fermé son beau
minois en plein menton. Ce fameux coup américain si efficace le fit chanceler, partant
ensuite en arrière sur trois ou quatre mètres, pour aller enfin s’abattre les
quatre fers en l’air, au pied du trône de Kulan Tith, crachant dents et sang.


Puis je dégainai prestement mon épée, faisant face à mes
adversaires, prêt à affronter toute la nation, si besoin était.


En un instant les gardes furent sur moi mais, avant qu’un
seul coup n’ait été échangé, une voix forte couvrit le vacarme de leurs cris et
la figure d’un géant se précipita depuis le dais et d’à côté de Kulan Tith, interposant
la lame de sa grande épée entre mes adversaires et moi.


C’était le Jeddak en visite.


— Arrêtez ! cria-t-il, si vous appréciez mon
amitié, Kulan Tith, ainsi que la paix régnant depuis fort longtemps entre nos
deux peuples, alors rappelez vos hommes ; quels que soient l’endroit et
les adversaires combattus par John Carter, Prince d’Hélium, Thuvan Dihn, Jeddak
de Ptarth sera toujours à ses côtés, prêt à se battre pour lui, jusqu’à la mort.


Les cris cessèrent brusquement et les épées menaçantes
brandies dans ma direction s’abaissèrent, tandis que des milliers d’yeux
stupéfaits se tournaient d’abord vers Thuvan Dihn puis, interrogateurs cette
fois, vers Kulan Tith. Ce dernier devint pâle de rage, mais il se maîtrisa
avant de reprendre la parole, de sorte que ses intonations restèrent mesurées, contenues
et empreintes de courtoisie obligée entre deux Jeddaks.


— Thuvan Dihn, commença-t-il lentement, doit avoir un
grief particulièrement grave pour profaner ainsi les antiques coutumes que son
hôte vénère et ce jusque dans son propre palais ! À supposer que je les
oublie moi-même, comme semble bien le faire mon royal ami, je préfère demeurer
silencieux jusqu’à ce que le Jeddak de Ptarth ait obtenu mon approbation après
qu’il se soit expliqué sur les causes profondes qui le motivent.


Je compris à le voir que le Jeddak
de Ptarth avait une forte envie de jeter son métal à la figure de Kulan Tith, mais
il sut se dominer, tout comme son hôte.


— Nul plus que Thuvan Dihn ne connaît les obligations
qu’un chef doit savoir observer dans ses actes vis-à-vis de ses voisins ; mais
il doit aussi allégeance à une loi supérieure au-dessus de toutes les autres :
celle de la gratitude. Or, sous ce rapport, il a une dette d’immense
reconnaissance à John Carter, Prince d’Hélium. Il y a des années, Kulan Tith, continua-t-il,
lors de votre dernière visite chez moi, vous aviez été conquis par le charme de
ma fille unique Thuvia. Vous savez combien je l’adorais. Vous avez dû apprendre
qu’à la suite de quelque lubie incompréhensible, elle a entrepris le long
pèlerinage, ultime et volontaire, vers les profondeurs de la mystérieuse Iss, me
laissant dans la désolation.


» Il y a quelques mois, j’entendis parler pour la
première fois de l’expédition que John Carter avait menée contre Issus et les
Saints-Therns. Des rumeurs diffuses me sont parvenues aux oreilles, concernant
les atrocités commises par les Therns sur ceux qui, depuis des temps
immémoriaux, se sont confiés aux eaux tumultueuses de l’Iss. J’appris ainsi que
des milliers de prisonniers avaient été libérés, dont très peu osaient regagner
leur propre pays, à cause de la malédiction pesant sur ceux qui reviendraient
de la vallée de Dor, s’exposant, de ce fait, à une mort ignominieuse et
terrible. Je ne pus croire un temps en cette hérésie et je priai que ma fille
soit morte avant d’avoir commis le sacrilège du retour vers le monde extérieur.
Mais lorsque mon amour paternel eut repris le dessus, j’affirmai que je
préférerai la damnation éternelle à une autre séparation, si elle avait la
possibilité de revenir.


» Aussi, ayant envoyé des émissaires à Hélium, à la
cour de Xodar, Jeddak des Premiers-Nés et à celui qui gouverne maintenant la
nation des Therns, lesquels ont renoncé à leur religion, j’écoutais de tous la
même histoire : des cruautés et atrocités insoutenables étaient perpétrées
sur les victimes sans défense qui s’en remettaient à la religion prônée par les
Saints-Therns.


» Nombreux sont ceux qui ont vu ou connu ma fille et j’ai
appris par des Therns qui ont fréquenté Mataï Shang de près, les indignités qu’il
a personnellement commises envers elle : aussi étais-je satisfait quand je
suis arrivé ici d’apprendre que Mataï Shang était également votre invité alors
que mon intention était justement de me mettre à sa recherche, même s’il m’avait
fallu consacrer ma vie entière pour le retrouver.


» D’un autre côté, j’ai eu connaissance de la
gentillesse chevaleresque que John Carter a eue à son égard. Ils m’apprirent qu’il
avait combattu pour elle, lui portant secours et dédaignant fuir les sauvages
Warhoons du Sud, l’obligeant à prendre son propre thoat et restant en arrière, à
attendre de pied ferme l’arrivée des guerriers Verts.


» Pouvez-vous être surpris dans ces conditions, Kulan
Tith, que j’envisage mettre ma vie en danger, sacrifier la paix de mon pays, sinon
même l’amitié réciproque qui nous lie et à laquelle j’attribue tant de valeur, pour
soutenir la cause du Prince d’Hélium ? »


Kulan Tith resta silencieux un moment et je vis à son
expression qu’il était terriblement perplexe et embarrassé. Il prit enfin la
parole :


— Thuvan Dihn ! dit-il d’un ton toujours amical
mais attristé, qui serais-je si je me permettais de vous juger, vous mon
compagnon ? À mes yeux, le Père des Therns est toujours empreint de sa
sainteté et la religion qu’il professe reste pour moi la seule et véritable ;
mais il n’en demeure pas moins que si je me trouvais confronté à un problème
tel que le vôtre, je ne doute absolument pas d’avoir les mêmes réactions ;
j’agirais exactement de votre façon.


» En ce qui concerne le Prince d’Hélium, je peux
statuer et ordonner ; mais entre Mataï Shang et vous, je ne puis agir qu’en
qualité de conciliateur. Pour le Prince d’Hélium, il sera escorté en toute
sécurité jusqu’à la limite de mon domaine avant que le soleil ne soit couché et
il sera libre d’aller où il le désire, mais il sera passible de la peine de
mort s’il pénètre à nouveau le territoire de Kaol. Quant au différend que vous
avez avec les Pères des Therns, je ne peux qu’en demander l’ajournement jusqu’à
ce que vous soyez passés hors de ma juridiction. Êtes-vous satisfait, Thuvan
Dihn ? ».


Le Jeddak de Ptarth acquiesça de la tête mais le regard
sombre qu’il jeta sur Mataï Shang, à la mine terreuse, n’augurait rien de bon
pour sa « divine » personne.


— Le Prince d’Hélium, lui, est fort loin d’être
satisfait, m’écriai-je, rompant avec brutalité cette esquisse d’arrangement que
je n’avais nulle raison d’entériner à de telles conditions. J’ai échappé à la
mort une douzaine de fois afin de poursuivre Mataï Shang et le rattraper. Je n’accepte
pas d’être ainsi conduit comme on mène un vieux thoat tout décrépit à l’abattoir,
loin du but que je suis parvenu à atteindre à force de prouesses de mon épée et
par la puissance de mes muscles.


» En outre, je pense que Thuvan Dihn, Jeddak de Ptarth,
sera loin d’être content de ce que je vais dire et lui apprendre ! Sais-tu
pour quelle raison j’ai poursuivi de la sorte Mataï Shang et Thurid, depuis les
forêts de la vallée de Dor et sur près de la moitié de la planète, le tout au
milieu de difficultés insurmontables ? Crois-tu vraiment que John Carter s’abaisserait
au rôle d’un vulgaire assassin ? Kulan Tith est-il assez naïf, pour croire
que le Saint-Thern ou le Dator Thurid ne lui susurrent pas des mensonges dans
le creux de l’oreille ? Je n’ai nullement suivi Mataï Shang pour le tuer, bien
que le Dieu de ma propre planète sache à quel point mes mains aimeraient lui
serrer la gorge pour l’étrangler ! En réalité, je l’ai poursuivi parce qu’il
a avec lui deux prisonnières : ma femme, Dejah Thoris, Princesse d’Hélium,
et ta fille, Thuvia de Ptarth !


» Enfin ! crois-tu que je me serais jeté ainsi
dans la gueule du loup, entre ces murs de Kaol, sinon pour parvenir à ce que la
mère de mon fils m’accompagne et que ta fille te soit rendue ? »


Thuvan Dihn se retourna vers Kulan Tith, ses yeux jetant des
flammes de rage ; mais sa maîtrise était parfaite et son self-contrôle lui
permit de ne pas hausser le ton.


— Saviez-vous tout cela, Kulan Tith ? demanda-t-il,
ignoriez-vous que ma fille était prisonnière ici même, dans votre propre palais ?


— Il ne pouvait pas le savoir, coupa Mataï Shang, tout
pâle de ce que j’étais certain être de la peur plutôt que de la rage, il l’ignorait,
car ce n’est qu’un ramassis de mensonges !


Je l’aurais tué sur-le-champ, mais comme je m’apprêtais à
bondir sur lui, Thuvan Dihn posa lourdement sa main sur mon épaule et m’en
empêcha.


— Attendez ! Puis, s’adressant à Kulan Tith, ce n’est
pas un mensonge, car j’ai appris un détail à propos du Prince d’Hélium, c’est
qu’il ne ment jamais ! Répondez-moi, Kulan Tith, je vous ai posé une
question.


— Trois femmes accompagnaient le Père de Therns, répondit
l’interpellé, sa fille Phaïdor et deux autres qui passaient pour ses esclaves ;
que ce soit Thuvia de Ptarth et Dejah Thoris d’Hélium, je ne l’ai pas su, ne
les ayant d’ailleurs pas vues. Mais si cela est, elles vous seront rendues ce
matin même.


Tout en parlant, il regardait Mataï Shang droit dans les
yeux, non plus comme un croyant contemple son supérieur en religion mais comme
le meneur d’hommes obéissant regarde quelqu’un à qui il donne un ordre.


Le Père des Therns devait être convaincu, comme je l’étais
déjà, que la révélation de ces faits, donc de son véritable caractère, avait
considérablement affaibli la foi de Kulan Tith. Il ne s’en fallait plus de
beaucoup pour transformer le puissant Jeddak en ennemi avoué. Mais les racines
de la superstition sont tellement fortes, que même le grand Kaolien hésitait à
couper le dernier lien le retenant encore à son ancienne religion.


Mataï Shang eut la rouerie de
faire semblant d’accepter l’ordre de son disciple, promettant la venue des deux
femmes esclaves le matin même dans la salle des audiences.


— Nous sommes presque au matin maintenant, mais il est
encore bien tôt et cela me contrarierait d’interrompre le repos de ma fille ;
sans quoi je les aurais bien fait envoyer chercher dès à présent, afin que vous
constatiez vous-mêmes que le Prince d’Hélium est dans l’erreur !


Il insista sur ce dernier mot dans le but de me provoquer
mais si subtilement que je ne pus relever d’offense directe. J’étais sur le
point de rejeter tout retard et d’exiger que la Princesse d’Hélium me soit
amenée sur-le-champ, quand Thuvan Dihn prit la parole en me devançant :


— J’aimerais voir ma fille dès à présent, mais si Kulan
Tith me donne l’assurance que personne n’aura le droit de quitter le palais cette
nuit, ni qu’aucun mal ne sera fait à la personne de Dejah Thoris, ni Thuvia de
Ptarth, et ce entre ce moment-ci et celui où elles paraîtront devant nous dans
cette chambre, ce jour, je n’insisterai pas.


— Personne ne quittera le palais cette nuit, assura le
Jeddak de Kaol, et Mataï Shang va nous promettre qu’aucun mal ne sera fait aux
deux femmes !


Le Thern exprima son assentiment d’un signe de tête ; un
petit moment après, Kulan Tith mit fin à la réunion.


Sur son invitation, je suivis
alors Thuvan Dihn. Le Jeddak de Ptarth me convia dans ses appartements où je
restai assis jusqu’à la venue du jour, lui faisant un exposé sur mes diverses
expériences accumulées à la fréquentation de sa planète et également à propos
des événements vécus par sa fille, tout le temps que nous avions été ensemble.


Je découvris en lui un homme de cœur et cette nuit vit le
début d’une amitié qui ne fit que grandir, au point de prendre la seconde place,
juste après celle qui me liait à Tars Tarkas, le Jeddak Vert de Thark.


Sitôt l’aube, toujours soudaine sur Mars, des messagers
envoyés par Kulan Tith, nous convoquèrent à la salle d’audience. Thuvan Dihn
allait y accueillir sa fille, après tant d’années d’absence. Pour ma part, l’heure
avait enfin sonné de mes retrouvailles avec la merveilleuse fille d’Hélium, au
terme de douze années de séparation.


Mon cœur résonnait dans ma poitrine, à tel point que je
regardai autour de moi, à la dérobée, presque certain que quiconque dans la
vaste salle devait l’entendre ! Les bras me faisaient mal rien qu’à l’idée
d’enlacer à nouveau sans fin le corps divin de son éternelle jeunesse et de sa
beauté impérissable, lesquelles n’étaient que la manifestation extérieure d’une
âme parfaite.


Finalement, l’émissaire envoyé pour aller quérir Mataï Shang
revint et je me démanchai le cou pour apercevoir plus vite celles qui devaient
le suivre : mais il était seul !


S’arrêtant devant le trône, il s’adressa au Jeddak, selon la
coutume, d’une voix forte, audible par toute l’assistance présente dans la
salle.


— Ô Kulan Tith, le plus puissant des Jeddaks ! s’écria-t-il,
votre messager revient seul, car lorsqu’il a atteint les appartements du Père
des Therns, il les a trouvés vides, de même que ceux occupés par sa suite.


Kulan Tith devint blanc comme un linge.


Un sourd grondement s’éleva à mes côtés, émanant des lèvres
de Thuvan Dihn, lequel n’avait pas encore gravi les degrés accédant au trône
situé à côté de ceux de son hôte. Un silence de mort régna dans toute l’assistance
présente dans la salle. Ce fut le Jeddak de Kaol qui le rompit.


Se levant de son trône, il se dirigea sous le dais en
direction de Thuvan Dihn, les larmes aux yeux, tout en plaçant ses deux mains
sur les épaules de son ami.


— Ô Thuvan Dihn ! s’écria-t-il, qu’une telle chose
se soit produite dans le palais de ton meilleur ami ! J’aurais étranglé
Mataï Shang de mes propres mains si j’avais deviné ce qu’il tramait dans son
âme infecte ! Déjà, la nuit dernière, ma foi si longtemps sans faille
avait été fortement ébranlée ; ce matin, elle a volé en éclats. Mais c’est
trop tard, trop tard !


» Les ressources de toute une nation sont à votre
disposition à l’un et l’autre pour arracher ta fille et la femme de ce royal
guerrier des griffes d’un fieffé coquin. Commandez et toutes les ressources de
Kaol sont à vous. Mais que faire ? Dites-le moi !


— La première des choses, suggérai-je, c’est de trouver
parmi vos gens ceux responsables de la fuite de Mataï Shang et des siens :
sans l’aide de quelqu’un du palais, les gardes ne l’auraient pas laissé passer.
Cherchez les complices et arrachez-leur la manière de leur départ ainsi que
leur destination.


Mais, avant que Kulan Tith ait eu le temps de donner des
ordres de recherche, un jeune officier, assez bel homme s’avança et prit la
parole en s’adressant au Jeddak.


— Ô Kulan Tith, le plus puissant des Jeddaks, commença-t-il,
je suis seul responsable de cette fatale erreur. Pendant l’audience de la
matinée, j’étais occupé dans une autre partie du palais et je n’ai rien su de
ce qui avait été dit. C’est ainsi que le Père des Therns, profitant de cette
ignorance, me fit convoquer et m’expliqua que vous désiriez le voir quitter le
palais dans les délais les plus brefs, du fait de la présence d’adversaires
cherchant à attenter à la vie du Saint Hekkador. Je n’ai fait alors que
favoriser ce qu’une vie entière de croyance me commandait et je lui ai obéi, car
je le supposais notre supérieur à tous, plus puissant même que vous, le plus
puissant des Jeddaks. Que les conséquences m’en soient seules imputées et
punissez-moi uniquement, car je suis le seul et unique coupable. Les gardes du
palais qui ont assisté à sa fuite ne l’ont fait que sur mes ordres.


Kulan Tith me regarda en premier, puis Thuvan Dihn comme
pour nous demander quel était notre verdict contre cet homme. Mais il faut bien
reconnaître que son erreur était tellement excusable qu’aucun d’entre nous ne
put envisager la moindre sanction contre lui car, s’il avait fait une erreur, n’importe
qui à sa place en aurait fait de même.


— Comme les as-tu laissés ? demanda alors Thuvan
Dihn, et quelle direction ont-ils prise ?


— Ils sont repartis comme ils étaient venus, répondit l’officier,
sur leur propre appareil aérien. Et j’ai surveillé leur route après le départ :
ils volaient en direction du nord.


— Où donc Mataï Shang pouvait-il trouver un asile en
direction du nord ? demanda Thuvan Dihn à Kulan Tith.


Le Jeddak de Kaol resta un moment à réfléchir intensément, la
tête baissée. Puis une sorte de trait de lumière le parcourut.


— J’ai trouvé ! s’écria-t-il tout d’un coup. Pas plus
tard que hier matin, Mataï Shang m’a donné un indice très significatif de sa
destination probable en me parlant d’un peuple vivant dans le Nord, tout en
haut de la planète. Il disait qu’ils avaient toujours eu une grande dévotion
envers les Saints-Therns, fidèles adorateurs de l’ancien culte. Il ajoutait qu’il
pourrait toujours trouver auprès d’eux un refuge perpétuel et que là-bas aucun
des « menteurs hérétiques » ne pourrait l’atteindre. C’est sûrement
là que Mataï Shang est allé !


— Et pas un seul appareil à Kaol qui puisse le
poursuivre ! m’écriai-je.


— Non ! pas un seul d’ici à Ptarth, approuva
Thuvan Dihn.


— Mais, attendez ! m’exclamai-je, vers le sud, en
bordure de la grande forêt, se trouve l’épave d’un vaisseau thern : celui
grâce à quoi j’ai pu arriver ici. Si vous me confiez des techniciens capables
de le réparer et que nous puissions l’atteindre, je pense pouvoir reprendre mon
vol dans deux jours.


À dire vrai, j’avais un moment suspecté le Jeddak kaolien
dans sa subite crise d’apostasie ; mais je dois avouer que l’empressement
qu’il mit à faciliter les choses à partir de ma proposition dissipèrent les
dernières traces de doute. Il mit à mon entière disposition un groupe d’officiers
et de spécialistes.


Aussi, comme prévu, deux jours plus tard l’appareil
entièrement réparé était au sommet de la tour de guet, prêt au départ. Thuvan
Dihn et Kulan Tith avaient mis à ma disposition toutes les ressources de deux
nations entières et des millions de soldats étaient sous mes ordres, si je le
désirais. Mais pour le moment l’engin ne pouvait emmener qu’une seule personne
outre moi-même et Woola.


Comme je prenais place, Thuvan Dihn prit le siège situé
derrière moi ! Je le regardai avec un air de réelle surprise. Il se
retourna alors vers un de ses officiers, le plus élevé en grade qui l’avait
suivi dans son déplacement vers Kaol.


— Je vous confie le bon retour de ma suite jusqu’à Ptarth,
dit-il alors. Que mon fils prenne la direction générale en mon absence, il en
est parfaitement apte. Le Prince d’Hélium n’ira pas seul dans le pays de nos
ennemis. J’ai dit ! Adieu !



CHAPITRE VIII[bookmark: bookmark27]



De par les cavernes-charniers


Le jour et la nuit entière, le compas resta fixé sur notre
destination toujours droit vers le nord, sans dévier d’une ligne depuis que je
l’avais ainsi orienté à mon départ de la forteresse des Therns.


Au début de la seconde nuit, nous notâmes que l’air
fraîchissait. À calculer la distance parcourue depuis notre départ de l’équateur,
nous ne devions plus être très éloignés de la région arctique entourant le pôle
Nord.


Il me fallait faire très attention ; j’étais au courant
des relations faites entre d’innombrables expéditions organisées pour aller
explorer ces terres inconnues. Aucun appareil volant n’en était revenu s’il
avait outrepassé une limite déjà très éloignée du pôle et cerclant cette
barrière de glace particulièrement dense, laquelle constitue le bord sud de la
zone glaciaire.


Qu’était-il advenu de ces expéditions ? Nul n’en savait
absolument rien, sinon qu’elles avaient totalement disparu, hors de toute
connaissance, dans les sombres profondeurs si mystérieuses.


La distance de la barrière de glace au pôle lui-même avait
une valeur permettant à un appareil volant assez rapidement de la parcourir en
quelques heures seulement. D’où une conclusion manifeste que quelque effrayante
catastrophe était survenue ; la pareille attendait tous ceux franchissant
la « terre défendue », comme on avait fini par désigner cette zone
sur Mars.


J’en approchai de ce fait, assez lentement. Mon intention
était de survoler prudemment la lisière de la calotte polaire, de façon à
déceler le piège ou les pièges éventuels. Cela, évidemment, à condition qu’il
existe bien une zone habitée en plein pôle Nord ; c’était sûrement le cas,
car je ne voyais que ce seul endroit où Mataï Shang puisse se sentir hors d’atteinte
de John Carter, Prince d’Hélium.


Nous volions à une allure d’escargot et à quelques mètres
seulement au-dessus du sol, conduisant au jugé, finalement dans l’obscurité, car
les deux lunes étaient couchées et la nuit était noire, nuageuse et sans
étoiles, comme on ne la trouve qu’aux deux pôles de Mars.


Soudain, un mur tout blanc s’éleva
devant nous, en plein sur notre route. Bien que j’aie donné aussitôt un violent
coup de manche à balai pour prendre de l’altitude et l’éviter, inversant aussi
le propulseur, il était trop tard et la collision se produisit ; nous
heurtâmes l’obstacle menaçant, aux trois quarts de sa hauteur.


L’appareil tournoya, se retournant complètement. Le moteur
cala net. L’un des réservoirs de rayon antigravitationnel déjà réparé éclata et
nous plongeâmes, l’avant piquant du nez, pour nous écraser au sol, six mètres
plus bas.


Fort heureusement, personne ne fut blessé et quand nous nous
fûmes dégagés des débris, la lune la plus lointaine venait de surgir comme un
boulet, à hauteur de l’horizon. Nous constatâmes alors que nous étions au pied
d’une importante barrière de glace, d’où affleuraient de grands pans de granit,
sortant quelquefois à demi pour continuer en collines, vers le sud, au sol
dégagé.


Quelle malchance ! Notre voyage était loin d’être
achevé et nous étions immobilisés de la sorte, du mauvais côté de cette
barrière en forme de précipice, véritable muraille impossible à escalader, faite
de roches et de glace.


Je regardai Thuvan Dihn qui n’arrêtait pas de dodeliner
sombrement de la tête.


Le reste de la nuit se passa pour nous à grelotter dans nos
couvertures de soie et de fourrure, bien insuffisantes pour nous protéger d’un
froid pénétrant dont rayonnait la neige étendue au pied de la barrière de glace.


Le jour venu me rendit un peu de moral et, d’abord abattu, je
retrouvai un semblant d’optimisme tel que je l’ai au plus profond de moi-même. Mais
je ne cache pas qu’il n’y avait pas tellement lieu de l’être, aucune raison
pratique ne pouvant générer cet état.


— Qu’allons-nous faire ? demanda alors Thuvan Dihn,
comment franchir l’infranchissable ?


— Il nous faut d’abord démontrer que ça l’est, infranchissable,
répondis-je. Pour ma part, je ne l’admettrai qu’après avoir fait le tour complet
de cette barrière circulaire naturelle et en être revenus vaincus, à l’endroit
où nous sommes actuellement. Plus tôt nous partirons, mieux ce sera, car je ne
vois aucune autre possibilité et il va falloir un bon mois pour franchir les
kilomètres exténuants et glacés, qui s’étendent devant nous.


C’est ainsi que cinq jours de
froid, de privations et de souffrances réelles nous attendaient à la traversée
d’un chemin difficile et glacial, s’étendant tout au long du pied de la frange
limite, contre la barrière de glace.


De féroces créatures à fourrure nous attaquaient de jour
comme de nuit. Nous n’eûmes pas un moment de répit, soumis à des agressions
incessantes d’énormes démons venus du nord.


L’apt était notre ennemi le plus présent ; fort
dangereux, ce très gros animal à fourrure blanche, comporte six membres : quatre
courts et épais, lui permettent de se déplacer avec rapidité sur la neige et la
glace, les deux autres prennent naissance à hauteur des épaules, de part et d’autre
de son cou allongé et musculeux, se terminant par une sorte de main blanche
démunie de poils, lui servant à attraper sa proie et la maintenir.


La tête et la bouche sont assez semblables à celles de l’hippopotame,
dont elles se rapprochent le plus d’entre tous les animaux terrestres, à ceci
près que, de chaque côté de la mâchoire inférieure, deux énormes défenses s’incurvent
légèrement vers le bas, pour pointer ensuite vers l’avant.


Ses deux yeux m’inspiraient la plus vive curiosité. De forme
générale ovale, ils s’étendaient depuis le sommet du crâne comme deux immenses
plages étirées vers la base, des deux côtés de la tête, jusqu’à la sortie des
crocs, comme si ces armes redoutables sortaient de la partie inférieure de l’œil,
un organe à multiples facettes, composé chacun d’eux par plusieurs milliers d’ocelles.


Cette structure me paraissait étrange chez un animal
évoluant à l’extérieur dans un champ éblouissant de blancheur, fait de neiges
et de glaces. J’en découvris l’explication après un minutieux examen de
plusieurs bêtes que nous avions tuées : chaque ocelle comporte sa propre
paupière et l’apt peut en fermer autant qu’il le veut en pleine lumière. Je fus
convaincu du fait que la nature avait procédé de la sorte pour lui assurer une
vision pleine et entière, lorsqu’il se trouve dans l’obscurité presque complète
de sa tanière souterraine.


Nous eûmes bientôt l’occasion d’en rencontrer un, le plus
gros des apts que nous ayons jamais vus. Il faisait bien deux mètres cinquante
au garrot et il avait une fourrure tellement lisse, si propre et même luisante,
que j’aurais juré que l’on venait de la brosser soigneusement.


Il nous regardait attentivement approcher. Nous ne le
fuyions pas, sachant maintenant combien il était inutile d’essayer de fuir la
rage bestiale que possédaient ces créatures démoniaques, hantant ce Nord
sinistre, attaquant tout être vivant venant à passer dans leur champ de vision
fort étendu et éloigné.


Même rassasiés au point de ne plus pouvoir rien avaler, ils
continuent à tuer pour le seul plaisir d’ôter la vie à leurs victimes. Or, cet
apt-là ne nous chargea nullement, se contentant de faire demi-tour et de s’éloigner
en trottant quand nous l’approchâmes ; j’aurais éprouvé une bien vive
surprise devant un tel comportement si je n’avais, par chance, vu briller un collier
en or autour de son cou !


Thuvan Dihn le vit également. Il nous apportait à tous deux
un véritable message d’espoir. Seul un homme pouvait évidemment avoir passé ce
collier à un tel animal et aucune race de Martien, que nous connaissions du
moins, ne pouvait avoir domestiqué les apts si naturellement féroces. Ce ne
pouvait qu’être le fait d’une peuplade nordique sur laquelle nous ignorions
tout. Peut-être s’agissait-il des mythiques Hommes-Jaunes de Barsoom, qui
avaient été naguère une race puissante mais que les théoriciens supposaient
éteinte. Avaient-ils subsistés dans les zones polaires ?


Nous nous lançâmes à sa poursuite,
après avoir fait comprendre mes intentions à Woola, de sorte qu’il devint
inutile de suivre la bête de visu car elle cheminait sur un terrain accidenté
qui nous la faisait fréquemment perdre.


Sa course suivit parallèlement la barrière de glace pendant
plus de deux heures ; elle tourna enfin résolument vers cette dernière, traversant
la région la plus accidentée jamais connue, paraissant même infranchissable. À chaque
instant d’énormes blocs granitiques empêchaient toute progression, des
crevasses profondes creusées dans la glace menaçaient de nous engloutir au
moindre faux pas. Une légère brise soufflant du nord apportait à nos narines
une incroyable puanteur, nous étouffant presque.


Les deux heures suivantes se passèrent à déployer tous nos
efforts pour parcourir quelques centaines de mètres, tout au plus, au pied de
la barrière. Puis, contournant un affleurement de granit semblable à un mur, nous
arrivâmes au pied d’une sorte de terrain plat d’un hectare environ, à la base d’un
empilement de glace et de rochers, qui nous avait défiés depuis plusieurs jours.


Devant nous s’ouvrait la bouche d’une caverne sombre et
tortueuse.


La pestilence venait de cette ouverture rebutante et Thuvan
Tith, examinant l’endroit après s’être arrêté, proféra une exclamation de
profond étonnement.


— Par tous mes ancêtres ! laissa-t-il échapper
subitement, avoir suffisamment vécu pour vérifier l’exactitude de la légende
des grottes-charniers ! Si ce sont bien elles, nous avons trouvé le moyen
de traverser la barrière de glace.


» Les chroniques les plus anciennes écrites par les
premiers historiens de Barsoom, tellement anciennes en vérité qu’on les
considère comme purement mythiques, font état de la retraite des Hommes-Jaunes
à travers les ravages des hordes Vertes, lesquelles déferlèrent sur Barsoom
quand l’assèchement des grands océans chassa la race dominante hors de leurs
places fortes.


» Elles narrent aussi l’errance de ces peuplades ayant
perdu leur puissance, harassées à chaque étape et finissant par découvrir un
passage à travers la barrière de glace, jusqu’à une vallée fertile située près
du pôle Nord.


» Une grande bataille eut alors lieu devant l’ouverture
du passage souterrain menant au havre final ; les Hommes-Jaunes furent
victorieux et ils entassèrent des montagnes de corps, leurs propres morts comme
ceux des assaillants, dans les cavernes d’accès, de façon à ce que la puanteur
dissuade leurs adversaires de les poursuivre.


» Depuis ces jours immensément reculés, les morts de ce
pays devenu fabuleux sont transportés dans les cavernes en question, dites
cavernes-charniers, pour qu’ils continuent à servir la cause de leur pays :
leur décomposition avertissant et éloignant les envahisseurs éventuels ! La
légende ajoute qu’on y apporte également tout ce qui est susceptible de pourrir,
toutes les ordures du pays, et c’est cette insoutenable puanteur qui assaille
actuellement nos narines.


» La mort se cache à chaque pas de ce champ de
décomposition car les apts en ont fait leur tanière, ajoutant encore à la masse
en putréfaction les morceaux de leurs proies qu’ils ne peuvent dévorer. C’est
un chemin horrifiant sur notre route mais, malheureusement, le seul.


— Êtes-vous bien certain que nous avons effectivement
découvert là le chemin menant au pays des Hommes-Jaunes ?


— Absolument ! Bien que je n’aie que les vieilles
légendes pour appuyer ma conviction. Mais, à y regarder de près, chaque détail
coïncide parfaitement avec l’histoire des origines de l’implantation ici de la
race jaune. Oui ! je suis sûr que nous avons découvert le chemin de leur
cachette ancestrale.


— Si c’est vrai, et prions qu’il en soit bien ainsi, ajoutai-je
alors, voilà qui pourrait bien résoudre, du même coup, la mystérieuse
disparition de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et celle de son fils Mors Kajak, car
aucun autre endroit de Barsoom n’a échappé aux multiples expéditions, ainsi qu’à
celle des espions sans nombre qui les ont recherchés pendant deux ans. Les
derniers mots retransmis de leur part, furent qu’ils allaient à la recherche de
Carthoris, mon courageux fils, au-delà de la barrière de glace.


Tout en parlant, nous avions
approché l’entrée de la caverne. En la franchissant je cessai de m’étonner de
ce que les Hommes-Verts, les anciens ennemis des Jaunes, aient été arrêtés par
l’horreur innommable se dégageant d’un tel chemin.


Les ossements humains s’accumulaient en hauteur sur toute la
superficie de la première caverne, entièrement recouverte d’une bouillie
putride de chairs en décomposition, à travers laquelle les apts avaient tracé
un sillage hideux vers la seconde caverne, située au-delà.


Le plafond de cette première caverne était bas, tout comme
ceux des autres d’ailleurs, que nous eûmes à traverser par la suite ; de
sorte que l’odeur infecte était tellement confinée et concentrée qu’elle
semblait avoir une existence tangible, presque matérielle. On avait envie de
tirer son épée et de trancher l’air devant soi pour se ménager une issue d’air pur.


— Mais un homme peut-il respirer cette atmosphère
méphitique et survivre ? demanda Thuvan Dihn, qui étouffait.


— Pas très longtemps, j’en ai l’impression. Aussi, hâtons-nous ;
je vais passer devant, fermez la marche, Woola entre nous deux. Allons-y !


Nous nous précipitâmes, les épées en avant, à travers cette
masse fétide en putréfaction.


Nous avions ainsi traversé sept cavernes de toutes tailles
et de puanteur plus ou moins forte quand une opposition matérielle se manifesta ;
en effet, la huitième servait de repaire à un certain nombre d’apts !


Une bonne vingtaine de ces puissantes bêtes étaient là. Plusieurs
dormaient, tandis que d’autres rongeaient les carcasses de proies fraîchement
capturées. D’autres encore, se battaient dans une joute amoureuse.


C’est bien là, dans la faible luminosité de cet habitat
souterrain, que la raison d’être de leurs immenses yeux se justifiait
pleinement : les grottes internes se trouvaient dans une perpétuelle
pénombre, presque une obscurité complète.


Tenter de passer au milieu de cette horde sauvage me parut
constituer le summum de la folie. Aussi proposai-je à Thuvan Dihn de repartir
avec Woola, rejoindre le monde externe, retrouver la civilisation et revenir
avec une force suffisante pour vaincre non seulement les apts mais aussi les
obstacles ultérieurs, avant d’atteindre notre but.


— Pendant ce temps-là, continuai-je, je peux découvrir
un moyen de me frayer un chemin, seul, jusqu’au pays des Hommes-Jaunes. Si j’échoue,
il n’y aura eu qu’une seule existence de sacrifiée, tandis que si nous y allons
à deux et que nous périssions, il n’y aura plus personne pour guider une
colonne de secours vers votre fille et Dejah Thoris.


— Non ! Je ne m’en retournerai pas en vous
laissant seul, John Carter ! affirma Thuvan Dihn, que vous soyez
victorieux dans vos recherches ou que vous y trouviez la mort, le Jeddak de Ptarth
restera à vos côtés. J’ai dit !


Je compris, à sa manière de s’exprimer, qu’il serait inutile
d’insister. Je trouvai un compromis en imaginant renvoyer Woola, porteur d’une
note hâtivement rédigée, contenue dans une petite boîte de métal passée autour
de son cou. J’y demandai au découvreur complaisant de contacter aussitôt
Carthoris, à Hélium. À travers la moitié de la planète et des périls sans nombre,
je savais que Woola mènerait à bien cette longue et dangereuse mission. Doué, de
par sa nature même, d’une rapidité merveilleuse, d’endurance et d’une férocité
effrayante, ces qualités le transformaient en un redoutable adversaire pour
tout opposant rencontré sur son chemin ; il possédait en outre une
intelligence aiguisée et un remarquable instinct. Tout cela contribuerait au
succès de sa mission.


La grande bête se détourna de moi mais avec une répugnance
manifeste, afin de prendre son essor, sur l’ordre formel que je lui avais donné ;
mais il n’était pas encore parti que je ne résistai pas à mon envie de lui
jeter mes bras autour de son grand cou, pour l’étreindre et l’embrasser. Il
frotta sa joue contre la mienne dans une ultime caresse ; quelques
instants après, il se ruait à travers les cavernes-charniers pour regagner le
monde extérieur.


Dans ma note, je donnais à Carthoris des directives
explicites afin d’arriver à localiser les cavernes-charniers, insistant sur la
nécessité de pénétrer dans la région polaire en traversant cette voie et non
pas essayer, à tout prix, de survoler la région. J’ajoutai que nous serions
au-delà de la huitième caverne, mais où exactement ? je ne pouvais le dire
à l’avance. Une certitude cependant : sa mère était au pouvoir de Mataï
Shang de l’autre côté de la barrière de glaces ; en outre, il se pouvait
bien qu’il y ait également son grand-père et son arrière grand-père, dans la
mesure où toutefois, ils étaient encore en vie.


Je lui conseillai de demander l’aide de Kulan Tith, ainsi
que celle du fils de Thuvan Dihn, avec suffisamment de guerriers et d’aéronefs,
afin que l’expédition soit assez puissante pour emporter la décision, dès le
premier coup porté. Je concluais ainsi :


— Si l’occasion le permet, fais-toi accompagner de Tars
Tarkas car, si je vis encore lorsque tu me retrouveras, je ne peux imaginer
plus grand plaisir que celui de combattre une nouvelle fois, épaule contre
épaule, avec mon vieil ami.


Une fois Woola parti, Thuvan Dihn
et moi, discutâmes, en nous dissimulant dans la septième caverne et en étudiant
de près chacun des nombreux plans qui se présentaient à notre esprit, avant de
l’écarter. Il s’agissait de parvenir à traverser la huitième grotte. De là où
nous étions, nous pouvions voir que les combats entre les apts se raréfiaient
et faiblissaient petit à petit en virulence. De plus en plus nombreux, parmi
eux, étaient ceux qui sombraient dans le sommeil après avoir fini de déchirer
et dévorer les carcasses.


Il semblait assez évident que les féroces monstres allaient
tous s’endormir, les uns après les autres ; nous aurions ainsi une
possibilité, assez dangereuse, il est vrai, de traverser cette tanière.


Effectivement, les brutes restantes s’étendirent chacune à
leur tour dans la masse bouillonnante en décomposition qui recouvrait les
ossements disséminés sur toute la superficie du sol de cet antre. Il vint un
moment où il ne resta qu’un seul apt éveillé. Cette énorme bête rôdait sans
arrêt au milieu de toutes les autres, reniflant ses semblables, ainsi que les
détestables détritus de la caverne.


Par instant, il s’arrêtait en scrutant attentivement une des
sorties, puis il en faisait de même pour l’autre. Il avait le comportement d’un
fauve posté en sentinelle pour surveiller le lieu et ses accès. Nous fûmes
contraints de conclure qu’il ne dormirait pas, comme le faisaient tous les
autres sous sa surveillance !


Nous nous creusâmes alors la tête pour découvrir quelque
subterfuge capable de le duper. Finalement, je soumis à Thuvan Dihn un plan qui
paraissait assez bon et, l’ayant discuté puis adopté, nous décidâmes de le
tenter.


À cet effet, Thuvan Dihn se plaça contre la paroi de la
caverne, tout contre l’entrée de la huitième chambre, tandis que je me montrai
délibérément à l’apt gardien, au moment où il regardait en direction de notre
cachette ; puis je fis un bond qui me ramena à hauteur du mur opposé de l’entrée,
appuyant également mon corps tout contre la paroi.


Sans un bruit, le gros animal vint rapidement devant l’accès
de la septième caverne pour se rendre compte de la manière dont l’intrus avait
bien pu pénétrer, témérairement, aussi loin à l’intérieur de leur domaine
réservé.


Alors qu’il passait la tête par l’étroite ouverture séparant
les deux grottes, ma longue épée et celle de Thuvan Dihn dressées, tenues à
deux mains, étaient prêtes à s’abattre. Avant même qu’il ait le temps d’émettre
le moindre grognement, sa tête roulait à nos pieds.


Nous regardâmes vite dans la huitième chambre : pas un
seul apt n’avait bougé. Nous faufilant en rampant le long de la dépouille de la
bête qui nous bloquait le passage, Thuvan Dihn et moi pénétrâmes dans la
tanière interdite et dangereuse.


Nous progressions comme des escargots, nous insinuant en
grand silence au milieu des énormes silhouettes allongées. Seul bruit en dehors
de nos respirations, celui de succion produit par les pieds pour les décoller
du limon fangeux des chairs en décomposition dans lequel nous pataugions, englués.


Au milieu de la pièce, l’une des plus grosses bêtes juste
devant moi, s’agita dans son sommeil au moment où mon pied se trouvait en
équilibre au-dessus de sa tête tandis que je l’enjambai.


J’arrêtai tout mouvement et j’attendis en me balançant sur
une jambe, ne bougeant plus un seul muscle. J’avais à la main une courte épée
la pointe suspendue à quelques centimètres au-dessus de l’épaisse toison, à l’endroit
où je situai le cœur de cette sauvage créature.


Finalement l’apt se détendit en poussant un profond soupir, comme
s’il venait de faire un cauchemar et sa respiration reprit la régularité d’un
profond sommeil. Je pus reposer mon pied levé au-delà de sa tête sauvage, l’instant
d’après j’avais enjambé la bête.


Thuvan Dihn me suivait directement et nous atteignîmes
rapidement l’ouverture opposée, sans avoir été détectés.


Les cavernes-charniers constituent
une chaîne de vingt-sept cavités se succédant, marquant probablement l’ancien
cours érodé d’un puissant fleuve qui devait couler là, à une époque fort
reculée, traversant la barrière de glace et de rochers en s’écoulant vers le
sud, provenant de la fonte des neiges situées plus au nord, vers le pôle.


Nous traversâmes les dix-neuf autres cavernes sans aucune
autre aventure ni contretemps, apprenant par la suite que les apts ne se réunissent
ainsi qu’une seule fois par mois, se mettant tous ensemble dans une seule des
chambres en enfilade parmi toutes les cavernes. Le reste du temps, ils rôdent
par couple, allant d’une caverne à l’autre, de sorte qu’il est impossible pour
deux hommes de traverser la totalité des vingt-sept cavernes sans rencontrer au
moins un apt dans l’une ou l’autre des cavités naturelles. Ils ne dorment
ensemble qu’une seule fois par mois et nous avions eu juste la chance de tomber,
bien par hasard, sur l’une de ces occasions peu fréquentes.


Nous émergeâmes de la dernière
caverne pour aborder directement une vaste étendue de neige et de glace, traversée
par une route bien entretenue se dirigeant résolument vers le nord. C’était un
chemin pavé de blocs rocheux parsemant toute la région, lesquels empêchaient
une vision lointaine, faisant obstacle, tant ils étaient rapprochés les uns des
autres.


Après deux heures de marche nous contournâmes un de ces
blocs énormes pour découvrir, après une déclivité abrupte, le fond d’une vallée.


Droit devant nous se trouvait un groupe d’une demi-douzaine
d’hommes à l’air redoutable, tous dotés d’une barbe noire et à la peau d’un
superbe jaune citron.


— Les Hommes-Jaunes de Barsoom ! éructa Thuvan
Dihn, comme s’il avait du mal à en croire ses yeux et qu’une telle possibilité
puisse être réelle devant lui. Comment croire qu’une race entière puisse
subsister en se dissimulant ainsi dans des territoires retirés et inaccessibles ?


Nous nous dissimulâmes derrière le bloc pour observer l’action
du petit groupe d’hommes qui se pressaient au pied d’un autre bloc géant, nous
tournant le dos. L’un d’eux essayait de scruter le lointain en se penchant
au-delà de la masse granitique, comme s’il surveillait la progression de quelqu’un
arrivant de la direction opposée.


L’objet de son observation finit par entrer dans mon propre
champ de vision et je vis alors qu’il s’agissait d’un autre groupe d’Hommes-Jaunes.
Tous étaient revêtus de magnifiques fourrures, six d’entre eux mettant en
évidence les bandes jaunes et noires de la fourrure d’orluk, alors que celui
qui approchait seul était resplendissant, emmitouflé dans le pelage blanc
immaculé d’un apt.


Tous les Hommes-Jaunes étaient armés de courtes épées et d’une
sorte de javelot passé en bandoulière dans le dos, tandis qu’à leur bras gauche
était suspendu un bouclier en forme de bol, guère plus large qu’un grand plat
de table, dont la face concave se trouvait dirigée à l’extérieur, tournée vers
l’adversaire.


Apparemment c’était là un assez piètre accessoire de
protection contre les coups d’une épée ordinaire. Mais j’eus l’occasion, par la
suite, d’observer la merveilleuse dextérité avec laquelle les Hommes-Jaunes s’en
servaient.


L’une des épées que ces hommes transportaient, attira
aussitôt mon attention. Je l’appelle épée mais c’était en réalité une lame à
large bord tranchant, terminée à son extrémité par une partie recourbée, formant
crochet.


L’autre épée avait une longueur à peu près équivalente, intermédiaire
entre celle de ma rapière et de ma courte épée. Elle était droite et comportait
deux côtés tranchants ; outre les armes que j’ai mentionnées, chaque homme
transportait une dague passée dans son harnais.


Tandis que l’individu vêtu de
fourrure blanche approchait seul, les six hommes dissimulés du premier groupe
agrippèrent fermement de la main gauche le pommeau de leurs épées à crochet, la
rectiligne avec la droite, le petit bouclier restant fixé rigidement au-dessus
du poignet gauche par un bracelet de métal.


Le guerrier isolé, arrivant du côté opposé, les six autres
se ruèrent sur lui en poussant des cris de sauvages ressemblant à s’y méprendre
au cri de guerre des Apaches du Sud-Ouest. Instantanément, il brandit ses deux
épées et quand les six hommes lui tombèrent dessus, j’assistai au plus joli
combat que l’on puisse imaginer.


Les assaillants tentèrent d’accrocher l’homme avec la partie
courte de l’arme incurvée mais rapide comme l’éclair, le bouclier en forme de
bol se portait au-devant du crochet et, glissant sur sa partie rebondie, l’arme
se trouvait déviée et chassée.


À un moment donné, le guerrier attaqué parvint à attraper un
de ses agresseurs sur le côté avec son propre crochet, l’attirant vers lui, il
l’embrocha sur son autre épée.


Mais le rapport de force était inégal et bien qu’il soit
manifestement et de loin le meilleur et le plus brave d’entre tous, seule une
question de temps jouait avant que les cinq assaillants restant ne finissent
par trouver une ouverture dans sa garde, si remarquable soit-elle, et ne l’abattent.


Mes sympathies m’ont toujours porté vers le faible et sans
rien savoir de la cause profonde de leur querelle, je ne pouvais rester ainsi, sans
rien faire et voir un homme courageux massacré par un nombre supérieur d’adversaires.


En fait, je crois que je prêtai bien peu d’attention au fait
de trouver une excuse ; j’aime trop un bon combat en lui-même pour aller
chercher une raison quelconque qui me pousse à me joindre à qui que ce soit, s’il
est en difficulté.


Aussi, avant même que Thuvan Dihn ait compris mes raisons, je
me trouvai aux côtés de l’Homme-Jaune à la tenue blanche, à ferrailler comme un
damné contre cinq adversaires.



CHAPITRE IX[bookmark: bookmark29]



Avec les Hommes-Jaunes


Thuvan Dihn ne fut pas long à se joindre à moi ; bien
que l’arme au crochet s’avéra une trouvaille redoutable et sauvage, nous
finîmes à nous trois par avoir raison des cinq adversaires.


Quand la bataille fut achevée, notre nouvelle connaissance
se retourna vers moi et détachant son petit bouclier du poignet, il me le
tendit. Je ne connaissais pas la signification de ce geste mais je pensais qu’il
devait manifester une forme de gratitude à mon égard.


J’appris par la suite qu’il symbolisait l’offre de la vie, en
signe de reconnaissance pour un immense service rendu ; le fait de refuser
comme je le fis spontanément, était ce qu’il attendait de moi.


— Alors, accepte de Talu, Prince de Marentina, cette
preuve de gratitude.


Saisissant quelque chose qu’il portait au-dessous de sa
large manche, il détacha un bracelet qu’il passa autour de mon bras. Puis il procéda
de même avec Thuvan Dihn.


Il nous demanda ensuite nos noms et de quelle région nous
étions originaires. La géographie du monde extérieur lui paraissait être assez
familière et quand je lui eus dit être originaire d’Hélium, il leva les
sourcils :


— Ah ! s’exclama-t-il, vous
êtes à la recherche de votre chef d’État et de son groupe ?


— Les connaissez-vous ? m’exclamai-je.


— Assez peu je dois l’avouer, car ils ont été capturés
par mon oncle Salensus Oll, Jeddak des Jeddaks, grand chef d’Okar, le royaume
des Hommes-Jaunes de Barsoom. Quant à leur sort ultérieur, je n’en sais presque
rien, étant en guerre avec mon oncle. Il veut me déposséder de mon petit fief
de la principauté de Marentina.


» Les assaillants dont vous m’avez sauvé ont été
envoyés à ma recherche pour m’abattre, car on sait que je viens souvent chasser
l’apt sacré, tellement révéré par Salensus Oll. C’est d’ailleurs parce que je
méprise sa religion, que ce dernier me déteste tant ; mais aussi pour la
crainte qu’il retire de mon pouvoir croissant et l’importante faction qui se
constitue dans tout Okar, laquelle désire me voir devenir le chef du royaume et
Jeddak des Jeddaks à sa place.


» C’est un potentat cruel et tyrannique, haï de tous et
si ce n’était la grande crainte qu’il inspire, je pourrais lever en une seule
nuit une armée qui balayerait la poignée de partisans lui restant fidèles. Mon
propre peuple me reste attaché et la petite vallée de Marentina n’a plus payé
son tribut à la cour de Salensus Oll depuis une année complète, maintenant. On
ne peut nous y forcer car une douzaine d’hommes peuvent tenir la route vers
Marentina contre un million d’assaillants.


» Mais, revenons à votre affaire. Comment puis-je vous
aider ? Mon palais est à votre disposition, si vous voulez bien l’honorer de
votre présence, à Marentina !


— Nous serons heureux de répondre à cette aimable
invitation quand notre tâche sera accomplie, mais, présentement la manière la
plus efficace, c’est de nous aider à gagner la cour de Salensus Oll et de nous
suggérer un moyen de pénétrer dans la ville et le palais, ou encore l’endroit
qui tient enfermés nos amis.


Talu contempla lugubrement nos visages glabres, la peau
rougeâtre de Thuvan Dihn et la mienne, toute blanche !


— Il vous faut vraiment venir d’abord à Marentina, dit-il
enfin, car il faut modifier votre apparence et ce de manière importante, avant
de pouvoir espérer pénétrer dans aucune ville d’Okar. Vous devez avoir le
visage jaune et une barbe noire, ainsi qu’un armement adéquat et cela si vous
ne voulez pas attirer la suspicion… Il y a quelqu’un dans mon palais, capable
de vous donner l’apparence de véritables Hommes-Jaunes, semblables à Salensus
Oll lui-même !


Son conseil me parut sage et comme il n’y avait semblait-il
aucun autre moyen de se ménager une entrée en sécurité à Kadabra, la capitale d’Okar,
nous suivîmes Talu, Prince de Marentina, dans sa petite région enfouie et
entièrement entourée de falaises rocheuses.


Nous cheminâmes à travers la
région, la pire que j’aie jamais dû franchir, ne m’étonnant plus que ce pays ne
connaisse ni le thoat ni l’aéronef. Marentina ne redoute guère l’invasion !
Nous finîmes par atteindre cette ville ; j’en eus une vision globale
depuis une petite élévation distante d’un kilomètre.


Enfouie, tel un nid dans une vallée profonde, se voyait une
petite ville faite de béton martien, dont toute la superficie : rues, places
et espaces ouverts en général, étaient protégés par un immense dôme. Les
alentours n’étaient que neige et glace, mais il n’y en avait trace sur le dôme
bombé de cristal qui recouvrait et enveloppait toute la ville.


Je compris alors comment ce peuple faisait pour combattre
les rigueurs de l’arctique, vivant dans le luxe et le confort, dans un pays
pourtant éternellement recouvert d’une calotte glaciaire. Leurs villes étaient
de véritables serres, bien chauffées, et quand j’eus pénétré celle-ci, mon
respect et mon admiration pour les hommes de science et les ingénieurs qui
avaient conçu et réalisé cette nation, fut sans bornes.


Dès que nous eûmes pénétré dans la ville, Talu enleva ses
vêtements de fourrure, nous également, et je constatai que son habillement
différait de celui des Hommes-Rouges : il était nu, à l’exception de son
garniment de cuir, largement recouvert de bijoux et de métaux précieux. Personne
n’aurait d’ailleurs pu porter de vêtements dans cette atmosphère humide et
chaude.


Nous fûmes les hôtes du Prince
Talu pendant trois jours et, durant tout ce temps, il fit marque à notre égard
d’une courtoisie parfaite, nous entourant de prévenances à la mesure de ses
possibilités. En particulier, il nous fit visiter tout ce qui avait de l’intérêt
dans sa ville.


L’usine à atmosphère locale maintiendrait indéfiniment la
vie dans toutes ces villes de l’arctique et cela, même en cas d’extinction de
toute vie sur le reste de la planète mourante, du fait de la raréfaction et la
disparition ultérieure d’air. À supposer, bien sûr, que la grande usine
centrale vienne à s’arrêter de nouveau. Cela s’était produit lors de cette
mémorable fois, me donnant l’occasion d’intervenir et de rendre la joie de
vivre à cette planète, que j’avais appris à tant aimer[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref6][6].


Il nous montra également le système de chauffage qui
accumule les calories apportées par les rayons solaires dans d’énormes
réservoirs situés sous la ville. Cela suffit amplement à maintenir un été
perpétuel aux jardins luxuriants, qui transforment cet endroit de l’arctique en
paradis permanent.


De larges voies sont tracées et plantées par des graines de
la végétation ocre tapissant entièrement l’ancien fond des océans desséchés. Elles
assurent le trafic silencieux de véhicules légers et aériens, forme unique de
transports artificiels, utilisés au nord de la gigantesque barrière de glace.


Les larges pneumatiques de ces appareils semiaériens sont
faits de vessies caoutchoutées analogues à des baudruches, sortes de sacs
remplis d’un gaz, huitième rayonnement reçu sur Barsoom : le propulsif
assurant la lévitation ; remarquable découverte des Martiens, rendant
possible les grandes flottes d’immenses aéronefs, lesquels assurent une énorme
supériorité aux Hommes-Rouges de l’extérieur. Ce rayonnement est responsable de
la propagation des rayons de lumière, aussi bien incidents que réfléchis, pour
toute la planète dans l’espace. Quand on le capte, il donne aux appareils de
Mars leur flottabilité aérienne.


Les aéro-automobiles de Marentina contiennent le fluide
nécessaire dans leurs roues, pour assurer au véhicule sa sustentation juste
au-dessus du sol. Les roues arrière sont engrenées sur un petit moteur à l’extrémité
de l’engin, elles participent à la traction de l’ensemble.


Je ne connais pas de sensation plus délicieuse que celle de
la conduite de ces luxueuses automobiles volantes qui effleurent le sol, légères,
aériennes comme une plume, le long des avenues douces et moussues de Marentina.
Elles se déplacent dans un silence total, sur une pelouse d’un rouge éclatant
et sous les arches feuillues d’arbres resplendissants, de fleurs somptueuses, qui
caractérisent de nombreuses variétés de la végétation barsoomienne, si
intensément cultivée.


À la fin du troisième jour, le
barbier de la cour, quelle autre désignation terrestre lui donner ? avait
réussi à nous transformer tous les deux, de telle manière que nos propres
femmes n’auraient pu nous reconnaître. La peau jaune citron, fichée de grandes
barbes et moustaches noires, toutes deux fixées habilement sur nos visages
glabres. Le harnachement traditionnel des guerriers d’Okar ajoutait encore au
déguisement et pour aller d’une ville chauffée à l’autre, nous avions un épais
manteau fait avec la fourrure à bandes alternativement noires et jaunes de l’orluk.


Talu nous donna des directives détaillées pour notre voyage
vers Kadabra, la ville capitale d’Okar, ce dernier étant le nom racial des
Hommes-Jaunes. Cet excellent ami tint même à nous faire un bout de conduite, il
prit congé ensuite, en promettant de continuer à nous aider, dans la mesure de
ses moyens.


Au moment de nous séparer, il me passa au doigt un curieux
anneau fait d’une pierre noirâtre sans éclat, ressemblant davantage à un
morceau de charbon bitumineux qu’à l’une de ces pierres précieuses de Barsoom, qu’elle
était pourtant.


— Il n’en existe que trois autres ainsi, dit-il alors, taillées
dans la même pierre d’origine, laquelle se trouve en ma possession. Elles sont
portées par des nobles en qui j’ai la plus grande confiance et qui ont été
envoyés en mission secrète à la Cour de Salensus Oll.


» Si vous venez à moins de quinze mètres l’un de l’autre
d’un de ces trois individus, vous éprouverez rapidement une sorte de piqûre
dans le doigt où vous portez l’anneau ; celui qui porte l’autre pierre en
ressentira de même. C’est dû à une action électrique qui s’exerce lorsque deux
morceaux prélevés sur une même pierre viennent à proximité l’un de l’autre. Vous
saurez ainsi qu’un ami est tout proche et que vous pouvez en attendre une aide,
en cas de nécessité.


» Si l’un des détenteurs de cette gemme vous appelle à
son secours, ne lui refusez surtout pas ; si en outre, vous êtes menacés
de mort, avalez la bague plutôt que de risquer la voir tomber en pouvoirs
ennemis. Prenez-en soin comme de votre propre vie John Carter, car un jour ou l’autre
elle peut représenter plus que la vie pour vous. »


Sur cet avis donné lors de notre séparation, notre ami
tourna le dos pour reprendre le chemin de Marentina, tandis que nous autres
faisions face à la cité de Kadabra et à sa cour, celle de Salensus Oll, Jeddak
des Jeddaks.


Nous arrivâmes le soir même en vue
de cette ville fortifiée, avec son immense dôme de verre. Elle se situait dans
une basse dépression, tout près du pôle, entièrement entourée de collines
granitiques recouvertes de glace. Nous prîmes une passe aboutissant à la vallée
d’où nous découvrîmes une vue superbe sur la grande cité du Nord. Son dôme en
cristal brillait sous les rayons scintillants du soleil, venant se réfléchir
sur les neiges accumulées contre les murs fortifiés, lesquels cerclaient la
cité sur plus de cent cinquante kilomètres.


Des portes monumentales donnaient accès à la ville de loin
en loin, mais même à la distance où nous étions, on distinguait très bien leurs
vantaux massifs fermés. Sur le conseil de Talu, nous attendîmes le matin
suivant pour faire notre entrée.


Comme il nous l’avait dit, nous trouvâmes de nombreuses
cavernes creusées dans les collines avoisinantes dans lesquelles nous avions
trouvé un abri pour passer la nuit. Nos fourrures d’orluk nous réchauffant
efficacement, nous dormîmes confortablement, nous réveillant un petit moment
après le lever du soleil le matin suivant. La cité était déjà en activité et
nous vîmes des groupes d’Hommes-Jaunes sortir des portes monumentales de la
ville.


Suivant ponctuellement les instructions données par notre
bon ami de Marentina, nous demeurâmes encore cachés pendant quelques heures, jusqu’à
ce qu’un groupe d’une demi-douzaine de guerriers vienne à passer le long du
chemin au-dessous de notre cachette, pénétrant les collines par la passe que
nous avions nous-mêmes empruntée la veille au soir.


Après qu’ils aient disparu, je me faufilai avec Thuvan Dihn
hors de la caverne. Nous les suivîmes, les rattrapant simplement lorsqu’ils
furent largement engagés dans la suite de collines.


C’est seulement tout proches que j’appelai leur chef d’une
voix forte. La petite troupe s’arrêta et se retourna vers nous. L’essai crucial
était arrivé ! Si nous parvenions à duper ces hommes, le reste deviendrait
facile !


— Kaor ! criai-je en me rapprochant.


— Kaor ! répondit l’officier qui commandait le
petit groupe.


— Nous sommes d’Illal, continuai-je, donnant le nom de
la ville la plus éloignée d’Okar, qui n’avait que peu ou même pas du tout de
relation avec Kadabra. Nous ne sommes arrivés qu’hier et ce matin même, le
capitaine de la porte nous a dit que vous reveniez d’une chasse aux orluks :
un sport que nous ne pratiquons pas chez nous. Nous nous sommes donc dépêchés
pour vous prier de vous accompagner.


L’officier fut totalement abusé et nous autorisa aimablement
à cheminer avec eux toute la journée. Évidemment, la chance voulut qu’ils
partent bien pour une chasse à l’orluk ; Talu nous avait bien dit qu’il y
avait neuf chances sur dix pour que la mission soit celle-là, de la part d’un
détachement quittant Kadabra et se rendant dans la vallée, ce chemin donnant
directement vers les grandes plaines fréquentées par cette bête de proie
éléphantine.


Pour ce qui est de la chasse proprement dite, ce jour fut un
fiasco complet : nous ne vîmes pas un seul orluk ! Mais ce fut, finalement,
une sacrée chance pour nous puisque les hommes, assez vexés de cette malchance,
ne voulurent pas entrer dans la ville par la même porte empruntée le matin. Il
semble bien qu’ils avaient fait grand cas de leur habileté à ce sport dangereux,
au commandant de la porte !


Ce qui nous permit d’aborder Kadabra par un endroit situé à
plusieurs kilomètres de celui par lequel les hommes avaient quitté la ville le
matin même. C’est ainsi que nous fûmes exemptés d’un interrogatoire qui aurait
pu se révéler dangereux, de la part du capitaine commandant la porte.


Nous nous étions beaucoup rapprochés de la cité quand mon
attention fut attirée par une colonne noirâtre qui s’élevait de plus d’une
centaine de mètres, paraissant prendre naissance dans une masse hétéroclite d’épaves
et de carcasses métalliques, partiellement recouvertes de neige.


Je ne m’aventurai pas à demander ce que c’était, craignant susciter
la méfiance en avouant une ignorance envers quelque chose que j’aurais
manifestement dû savoir. Mais nous n’eûmes pas à atteindre la ville pour savoir
ce qu’était cette sinistre colonne et ce que représentait l’énorme tas de
ruines métalliques à sa base.


Nous avions pratiquement atteint la porte quand un des
membres du groupe attira l’attention de tous ses camarades en désignant du
doigt un point qui venait d’apparaître bas sur l’horizon, en direction du sud. Suivant
son geste, je distinguai la coque d’un gros aéronef qui venait rapidement dans
notre direction, en survolant déjà la ligne de crête des collines environnantes.


— Encore de ces fous qui tentent de percer les mystères
du Nord interdit ! s’exclama l’officier. Ne cesseront-ils donc jamais cette
malsaine curiosité ?


— Souhaitons que non ! répondit l’un des hommes, sinon
comment ferions-nous pour nous fournir en esclaves et pour nous divertir ?


— C’est vrai ! mais quelle stupidité de leur part
de continuer de la sorte, malgré que nul n’ait réussi à jamais revenir !


Un autre homme ajouta :


— Restons là et regardons comment celui-ci va finir.


L’officier regarda un instant du côté de la ville et dit :


— Le surveillant l’a vu ; restons ici, au cas où
nous devrions intervenir.


Je regardai moi aussi en direction de la ville et j’aperçus
plusieurs centaines de guerriers faisant irruption par les portes ouvertes pour
la circonstance. Ils allaient nonchalamment, comme s’il n’y avait aucun besoin
de se presser, ni même tellement utiles, ainsi que j’allais l’apprendre.


Puis, je me retournai vers l’appareil qui volait rapidement
en direction de la ville. Quand il se rapprocha encore plus près de nous, je
constatai, à ma grande surprise, que son hélice était arrêtée !


Il se dirigea tout droit vers la colline et, au dernier
moment, je vis que l’équipage essayait désespérément d’inverser le mouvement
des pales d’hélice. Mais l’engin se trouvait attiré, comme aspiré par une force
terrible.


Une agitation folle se manifesta alors à bord, les hommes
courant en tous sens, tournant les canons et préparant en hâte le lancement des
petits aéronefs individuels qui font toujours partie de tout gros appareil de
guerre martien. Ce dernier se ruait maintenant irrésistiblement et de plus en
plus vite vers la colonne dressée devant lui. Il allait infailliblement s’y
écraser et je vis nettement le signal de mises à feu des petits aéronefs, émergeant
en même temps de toute part du navire central : une centaine d’engins
furent lancés, semblables à une nuée d’énormes libellules. Mais ils ne furent
pas plus tôt séparés du porteur central que leurs proues s’orientèrent vers la
lugubre colonne vers laquelle ils se ruèrent à une allure effrayante, menacés
de la même fin que celle de l’énorme vaisseau de guerre.


Ce ne fut l’affaire que d’un instant, la collision était
inévitable pour tous. Les hommes furent éjectés dans tous les sens hors du pont,
tandis que l’énorme vaisseau, tordu et fracassé, fit un dernier et long
plongeon en direction de l’énorme tas de ferrailles amoncelé à la base de la
fatale colonne.


Presque en même temps, une véritable pluie de petits
appareils disloqués s’abattait, après être entrés eux aussi en collision avec
la colonne géante.


Je remarquai que tous ces engins démantelés par le choc, venaient
se coller littéralement à la surface de cette flèche géante et que leur chute
était ainsi freinée. Ce qui me fit subitement comprendre le secret attaché à
cette formation verticale s’élevant dans les airs, comme une tige sortie du sol.
J’eus du même coup la révélation de la cause des disparitions de tout appareil
survolant la calotte glaciaire.


Ce barreau n’était autre qu’un superaimant d’une formidable
puissance ! Quand un appareil volant se rapprochait et arrivait à portée
de son action lointaine sur l’alliage d’acier et d’aluminium entrant largement
dans la composition de tous les aéronefs de Barsoom, aucun pouvoir terrestre n’eût
été capable d’empêcher la fin dramatique que je venais d’observer.


J’appris par la suite, que ce barreau suit directement la
ligne des pôles magnétiques de la planète, mais j’ignore toujours si elle ne
fait que prolonger son action intrinsèque ou si elle y ajoute une valeur
considérable, ne faisant que l’amplifier. Je suis un homme de guerre et non un
homme de science.


Du même coup, je m’expliquai l’absence prolongée de Tardos
Mors et de Mors Kajak. Ces vaillants et intrépides guerriers avaient affronté
les mystères et les dangers réels de cette région glacée, à la recherche de
Carthoris, dont l’absence avait fini par courber sous la douleur la tête de son
admirable mère, la belle Dejah Thoris, Princesse d’Hélium.


Au moment où le dernier appareil venait s’abattre au pied de
la tour magnétique, les guerriers Jaunes à la barbe noire, s’abattirent comme
une nuée sur les décombres du désastre faisant prisonniers ceux qui étaient
restés indemnes et achevant, d’un coup d’épée, les blessés qui paraissaient se
rebiffer devant leurs sarcasmes et leurs injures.


Quelques-uns même, ne pouvant supporter leurs insultes, se
battaient bravement contre ces cruels ennemis, mais il faut dire que la plupart
paraissaient trop abattus par l’horreur de cette catastrophe pour faire autre
chose que de se rendre et se laisser passer sans résistance les chaînes en or
emprisonnant leurs bras.


Le dernier prisonnier ligoté, le groupe retourna vers la
cité, à la porte de laquelle nous trouvâmes un troupeau de féroces apts au
collier d’or, chacun marchant entre deux guerriers qui les tenaient avec de
fortes chaînes du même métal. La porte franchie, les gardiens lâchèrent ce
terrible troupeau qui se rua vers la sinistre tour noire, je n’ai pas besoin d’expliquer
en vue de quelle mission. Si ce n’avait été que dans cette cruelle cité de
Kadabra se trouvaient des personnes ayant besoin d’une aide extérieure, dans
une situation encore pire que les pauvres morts ou mourants exposés en plein
froid au milieu des carcasses tordues de milliers d’appareils, je n’aurais pas
pu me retenir et m’élancer en arrière, pour revenir promptement et me battre
contre ces abominables créatures dépêchées pour déchirer et dévorer.


Les choses étant ce qu’elles étaient, je ne pouvais que
baisser la tête et suivre les guerriers Jaunes en remerciant le hasard qui me
permettait de pénétrer si aisément, Thuvan Dihn et moi, dans la capitale de
Salensus Oll.


Une fois parvenus à l’intérieur, nous n’eûmes pas de
difficulté à semer nos « amis » de la matinée et nous trouvâmes
aisément nous-mêmes une hôtellerie martienne où nous abriter.



CHAPITRE X[bookmark: bookmark32]



En captivité


Les auberges publiques de Barsoom différaient peu les unes
des autres, sans aucune intimité, seulement pour les couples mariés.


Les hommes seuls sans leur épouse sont menés dans une grande
pièce, dont le sol est fait ordinairement de marbre blanc ou de dalles
vitrifiées épaisses, que l’on maintient scrupuleusement propres. Là, s’élèvent
des rangées de lits, sur des sortes de plates-formes où les locataires peuvent
étendre leurs soieries et leurs fourrures ; s’ils n’en ont pas, on leur en
fournit selon un barème bien défini.


Après que le client ait déposé ses affaires sur l’une de ses
couches, elle est sienne tout le temps de sa présence, restant l’hôte de la
maison jusqu’à ce qu’il la quitte. Quiconque ne gêne ou ne fait violence à son
voisin, car il n’y a pas de voleurs sur Mars.


Le meurtre est la seule chose à redouter, aussi les
propriétaires de l’hôtellerie assurent aux clients des gardes armés qui
parcourent en tous sens les chambres, de jour comme de nuit. Le nombre de tels
gardes et le luxe de leur mise marquent le degré d’élévation de l’hôtel dans l’échelle
sociale.


Ce genre de maison d’accueil ne dispense pas la nourriture, mais
des sortes de restaurants leur sont habituellement adjoints dans un voisinage
immédiat. Les bains sont attenants aux chambres à coucher et la clientèle est
tenue de prendre un bain quotidien ou alors quitter les lieux.


Habituellement, le second ou troisième étage est consacré à
une vaste chambre réservée aux femmes seules, mais son équipement ne varie en
rien de celui du local réservé aux hommes. Les gardes qui surveillent ces lieux
restent dehors, dans le couloir, tandis que les femmes esclaves vont et
viennent parmi les dormeuses et ce n’est que sur leur demande que les guerriers
interviennent sur place.


Je constatai, non sans surprise, que
les gardes de l’hôtel où nous étions descendus étaient des Hommes-Rouges. J’en
demandai la raison à l’un d’eux et j’appris ainsi qu’ils étaient des esclaves
achetés par le propriétaire de l’établissement, comme tous les autres le
faisaient également auprès du gouvernement. C’est ainsi que l’homme préposé au
secteur où se trouvait ma couche était le commandant d’un navire de guerre d’une
grande nation martienne. La malchance voulut qu’il mène son pavillon au-delà de
la barrière de glace, jusqu’à portée de l’action attractive exercée par la
colonne magnétique. Maintenant, il était l’esclave des Hommes-Jaunes depuis de
nombreuses années.


Il me précisa que des princes, des Jeds et même des Jeddaks
étaient des domestiques au service des Hommes-Jaunes ; mais quand je lui
demandai s’il avait entendu parler de Mors Kajak ou de Tardos Mors, il secoua
la tête, affirmant qu’il n’avait jamais entendu parler de ces prisonniers-là, bien
qu’il soit au courant de la réputation et la notoriété de ces personnages dans
le monde extérieur.


Il n’avait jamais entendu dire quoi que ce soit à leur
propos, pas la moindre rumeur pouvant attester que le Père des Therns et le
Dator Noir des Premiers-Nés soient arrivés récemment parmi eux ; mais il s’empressa
de préciser qu’il savait peu de chose sur ce qui pouvait se passer dans le
palais. Je vis nettement qu’il était fort surpris qu’un Homme-Jaune soit
tellement curieux sur le sort de certains prisonniers Rouges venus d’au-delà la
barrière de glaces ; ainsi que de mon ignorance des coutumes et habitudes
en usage de ma propre race.


Il est vrai que j’avais fini par oublier quel personnage j’étais
censé jouer en découvrant un Homme-Rouge allant et venant, non loin de l’emplacement
de ma couchette. Mais l’expression croissante de sa surprise m’avertit à temps :
je n’avais nullement l’intention de dévoiler mon identité à quiconque, quel que
soit le bien que j’en pense. De plus, je ne voyais vraiment pas comment ce
pauvre bougre pourrait m’être utile, bien que j’aie dans l’esprit que, plus
tard, je serais en mesure de lui rendre un fier service, ainsi qu’à quelques
milliers d’autres prisonniers qui accomplissaient les volontés de leurs maîtres,
si durs et exigeants de Kadabra.


Thuvan Dihn et moi discutâmes de nos plans, assis sur nos
soieries, parmi les centaines de dormeurs Jaunes qui occupaient les autres
stalles dans cette immense pièce. Nous parlions dans un souffle, mais comme c’est
une marque de courtoisie dans un dortoir, nous n’éveillâmes aucun soupçon.


Nous finîmes par conclure que tout cela ne serait que pure
spéculation, tant que nous n’aurions pas exploré la cité et eu une vue plus
exacte des lieux. Avant de mettre en œuvre le plan que Talu nous avait suggéré,
nous nous souhaitâmes bonne nuit et primes une bonne dose de repos.


Le matin suivant, après le petit
déjeuner, nous entreprîmes de découvrir Kadabra et comme nous étions bien
pourvus en argent, de par la générosité du Prince de Marentina, nous louâmes
une superbe auto-aéronef. Nous avions appris à les conduire lors de notre court
séjour à Marentina et nous pûmes ainsi passer une délicieuse journée à explorer
la ville. Puis, tard dans l’après-midi, à l’heure que Talu nous avait dit être
la plus propice pour trouver les officiels gouvernementaux à leur poste, nous
nous arrêtâmes devant un magnifique bâtiment sur la grande place, en face du
Palais-Royal.


Nous passâmes hardiment devant les gardes armés de la porte,
abordant un esclave Rouge qui venait s’enquérir de nos désirs.


— Dites à votre maître, Sorav, que deux guerriers d’Illal
désirent servir au palais en guise de gardes, dis-je.


Talu nous avait appris que Sorav commandait les forces du
palais et, comme les hommes des cités éloignées d’Okar, spécialement Illal, étaient
moins atteints par les germes de l’intrigue qui soufflaient depuis quelques
années dans la maison de Salensus Oll, il était presque certain que nous
serions les bienvenus et qu’on nous poserait peu de questions.


Il nous avait précisé quelques informations générales, qu’il
estimait indispensables de connaître en présence de Sorav et qu’il fallait
maîtriser avant de subir un autre interrogatoire devant Salensus Oll lui-même, afin
de déterminer nos forces physiques et notre aptitude en tant que combattants.


Il était certain que le peu d’expérience acquise avec le
sabre recourbé en crochet, typique des Hommes-Jaunes, ainsi que celle du petit
bouclier en forme de coupe, nous éliminerait des derniers tests, de plus nous
serions logés pendant quelques jours dans le palais même de Salensus Oll, en
attendant que le Jeddak trouve le temps de nous faire passer l’examen final.


Après une courte attente dans une antichambre, nous fûmes
convoqués dans le bureau privé de Sorav où ce personnage à la mine féroce et à
la grande barbe noire nous accueillit aussi aimablement qu’il le pouvait. Il
nous demanda nos noms et l’emplacement de notre ville, ce à quoi nous
répondîmes de manière satisfaisante pour lui. Il y ajouta quelques questions
simples, que Talu avait également prévues et pour lesquelles il nous avait
enseigné ce qu’il fallait dire.


L’entrevue ne dura pas plus de dix
minutes, quand Sorav appela un garde à qui il donna l’ordre de nous enregistrer
soigneusement, puis de nous mener dans les quartiers réservés à cette intention
et aux gardes-aspirants, dans le corps spécial du palais.


L’aide nous amena d’abord dans son propre local où il nous
mesura, nous pesa et nous photographia, avec une machine délivrant cinq copies
simultanées vers cinq services différents du gouvernement, dont deux situés
dans des annexes officielles en des villes distantes de nombreux kilomètres. Puis,
il nous mena au palais même, nous confiant à la garde principale, en la
personne d’un officier de service.


Ce dernier nous posa à nouveau quelques questions brèves et
désigna un soldat pour nous mener à notre nouveau quartier. Celui-ci était
situé au second étage du palais, dans une tour en partie isolée, sur l’arrière
du palais.


Ayant demandé à notre guide pourquoi nous étions casernés si
loin de la salle de garde, il répondit que la coutume des anciens était de chercher
querelle aux nouveaux postulants afin de tester leur métal, ce qui avait
entraîné plusieurs morts et une certaine difficulté à maintenir le niveau de la
garde du palais, ainsi que l’exigeait la tradition. Aussi, Salensus Oll avait
ordonné que les postulants soient envoyés plus loin et enfermés à clé pour les
protéger du danger que certains membres de la garde habituelle leur faisaient
courir.


Cette information imprévue donnait un coup à tous nos plans
si soigneusement échafaudés, car elle impliquait que nous étions quasiment
prisonniers dans le palais de Salensus Oll, du moins jusqu’à la venue de l’examen
final d’efficacité.


Comme nous avions justement ce laps de temps pour nous
mettre à la recherche de Dejah Thoris et de Thuvia de Ptarth, notre tristesse
fut grande en entendant la grosse clef fermer la serrure derrière notre guide, après
qu’il nous eut désigné les chambres à occuper.


Je montrai une physionomie quelque peu désabusée en me
retournant vers Thuvan Dihn et ce dernier secoua la tête d’un air plutôt
décourageant, se rendant à grands pas vers la fenêtre située au fond de l’appartement.


Il n’avait pas regardé plus d’un instant qu’il m’appela avec
un ton de stupéfaction. J’étais immédiatement près de lui.


— Regardez donc ! dit-il, en pointant du doigt un
endroit de la cour, en contrebas.


Mes yeux suivirent la direction indiquée et je vis deux
femmes qui allaient et venaient lentement dans un jardin fermé.


Qui reconnus-je alors ? Dejah Thoris et Thuvia de
Ptarth !


C’étaient bien elles que j’avais
poursuivies d’un pôle à l’autre : toute la distance d’un monde entier ;
trois mètres m’en séparaient et quelques barreaux métalliques !


Je poussai un cri pour attirer leur attention et Dejah
Thoris me regarda droit dans les yeux, tandis que je lui fis le signe d’amour
que les maris font à leur femme, à Barsoom. À ma grande stupéfaction mêlée d’horreur,
elle releva la tête et une expression de mépris le plus absolu se peignit sur
ses traits si finement ciselés, puis elle me tourna carrément le dos. Mon corps,
recouvert d’innombrables blessures de milliers de batailles, n’avait encore
dans toute ma vie souffert d’une telle douleur, comme si on m’avait blessé en
cet instant ; c’était l’acier porté par un regard de femme qui m’avait
transpercé le cœur !


Avec un gémissement, je me retournai et cachai ma face entre
mes bras. J’entendis Thuvan Dihn appeler à voix haute sa fille Thuvia mais, aussitôt
une exclamation de surprise prouva que lui également avait été ignoré par sa
fille.


« Elles ne nous écoutent même pas, me cria-t-il, elles
se sont bouché les oreilles et ont gagné le plus vite possible le bout opposé
du jardin. Avez-vous jamais entendu parler d’une chose pareille, John Carter ?
Ce n’est pas possible : elles ont dû être ensorcelées ! »


Mais je me dominai et retrouvai le courage de retourner à la
fenêtre car si elle me repoussait, moi je continuai à l’aimer et je ne pouvais
détourner mes yeux heureux de pouvoir contempler son visage divinement beau. Mais
quand elle me vit en train de la contempler, elle se détourna une nouvelle fois.


Il était hors de portée de son esprit que je puisse
expliquer un aussi étrange comportement ; et Thuvia, donc ! se
détourner ainsi de son père et s’élever contre, cela paraissait incroyable. Serait-il
possible que mon incomparable Princesse soit encore la proie de cette hideuse
foi dont j’avais débarrassé un monde entier ? Était-ce parce qu’elle me
considérait avec mépris et répugnance pour être revenu de la vallée de Dor, ou
bien encore pour avoir désacralisé les Temples et la personne des Saints-Therns ?


Je ne pouvais attribuer son attitude à rien d’autre, et, pourtant,
il me semblait impossible que ce soit cela, car l’amour de Dejah Thoris pour
John Carter avait été immense et merveilleux, situé bien loin de toute considération
raciale, de croyance ou de religion.


Comme je contemplais sombrement le dos tourné de son air
hautain, une porte en direction de la cour s’ouvrit à l’autre bout du jardin et
un homme fit son entrée ; je le vis, ce faisant, se retourner et glisser
quelque chose dans la main du garde Jaune au-delà de la porte. Mais nous étions
trop éloignés pour que je puisse voir exactement quelle somme il lui avait
remise.


Mais je sus instantanément que le nouveau venu avait soudoyé
et payé sa venue dans le jardin. Il se retourna alors dans la direction des
deux femmes et je le reconnus comme n’étant autre que Thurid, le Dator Noir des
Premiers-Nés.


Il se rapprocha beaucoup de nous avant de prendre la parole
et quand il commença, je vis Dejah Thoris frémir au seul son de sa voix.


Il y avait un air répugnant de sournoiserie sur son visage, tandis
qu’il allait vers elle et lui adressa à nouveau la parole. Je n’entendis pas ce
qu’il disait, mais sa réponse à elle était forte et claire :


— La petite-fille de Tardos Mors peut toujours mourir, dit-elle,
mais elle ne peut vivre au prix que vous mentionnez. »


Je vis alors le scélérat Noir se mettre à genoux devant elle,
rampant littéralement dans la fange avec un air de supplication.


Une partie seulement de ce qu’il dit me parvint, mais étant
manifestement sous le coup de la passion et terriblement exalté, il était
évident qu’il ne désirait pas élever la voix par crainte d’être entendu.


— Je pourrais vous sauver de Mataï Shang, l’entendis-je
dire. Vous savez quel sort il vous réserve entre ses mains ; ne me
choisissez-vous pas de préférence à un autre ?


— Je ne choisirai ni l’un ni l’autre, répondit Dejah
Thoris, même si j’étais libre de choisir, alors que vous savez bien que je ne
le suis pas !


— Mais si ! vous êtes libre ! s’écria-t-il, John
Carter, Prince d’Hélium, est mort.


— J’ai d’autres informations, bien meilleures que cela ;
mais même si c’était vrai et qu’il soit mort, je préférerai un Homme-Plante ou
un grand Singe-Blanc à la place de Mataï Shang ou vous, espèce de calot noir, répondit-elle
avec un reniflement de mépris.


Alors, subitement, la bête vicieuse perdit tout contrôle de
lui-même et en proférant un juron, il bondit sur la frêle jeune femme, lui
saisissant et serrant son cou si fragile avec sa poigne de brute. Thuvia cria
et s’élança pour porter aide à sa compagne ainsi brutalisée. Simultanément, je
me sentis devenir fou et tirant de manière terrible sur les barreaux de la
fenêtre, je les arrachai de leur manchon comme s’ils avaient été de vulgaires
fils de fer !


Me ruant dans l’ouverture ainsi libérée, j’atteignis le
jardin où, à peine à trente mètres de moi, le Noir était en train d’ôter la vie
en l’étouffant à ma Dejah Thoris. D’un seul bon géant, j’étais près de lui. Je
ne dis mot en délaçant ces doigts qui souillaient sa superbe gorge et je n’en
dis pas davantage en le projetant à six mètres de là.


Écumant de rage, Thurid se remit promptement sur ses pieds
et me chargea comme un taureau furieux.


— Homme-Jaune ! poussa-t-il d’une voix perçante, tu
ne sais pas sur qui tu as posé ta main vile mais avant que j’en finisse avec
toi tu vas savoir ce qu’il en coûte d’offenser un Premier-Né.


Il m’aborda les mains en avant pour me saisir à la gorge et,
exactement comme je l’avais fait une première fois dans la cour du Temple d’Issus,
je répétai la même action dans ce jardin du palais de Salensus Oll. Je me
baissai par-dessous ses bras tendus en avant et comme il venait sur moi, je lui
décrochai un terrible coup de poing de ma droite, sur le côté de la mâchoire.


Et il refit exactement comme la première fois. Il pivota sur
lui-même comme une toupie, ses genoux plièrent et il s’écroula à mes pieds.


C’est alors que j’entendis une voix masculine derrière moi.


C’était une voix grave et profonde, aux intonations que l’on
sentait habituées à commander. En me retournant je vis un visage à l’air
majestueux appartenant à un géant Jaune et je n’eus pas besoin qu’on me le dise
pour comprendre qu’il s’agissait de Salensus Oll. À sa droite, se tenait Mataï
Shang, tandis qu’une vingtaine de gardes étaient derrière eux.


— Qui es-tu ? s’écria-t-il, et que signifie cette
intrusion dans les jardins réservés aux femmes ? Je ne me rappelle pas
avoir déjà vu ta figure. D’où viens-tu ?


La manière dont ces derniers mots furent dits, directement, m’avait
presque fait totalement oublier mon déguisement, au point de lui déclarer tout
de go que j’étais John Carter, Prince d’Hélium ! Mais, sa question me
rappela à temps à moi-même. Montrant la fenêtre aux barreaux arrachés au-dessus
de nous, je dis alors :


— Je suis un simple aspirant à devenir garde du palais
et, de cette fenêtre là-bas, dans la tour où j’étais enfermé en attendant de
passer les examens terminaux, j’ai vu cette brute attaquer la… enfin, cette
femme. Je n’ai pas pu rester indifférent, ô Jeddak et assister à ces voies de
fait se déroulant dans votre palais même, estimant qu’il était de mon devoir d’intervenir
pour vous servir, en assurant l’intégrité de votre personne.


Ces paroles sensées produisirent manifestement une
impression favorable sur le maître d’Okar. Il s’était tourné alternativement
vers Dejah Thoris et Thuvia de Ptarth et toutes deux avaient corroboré mon
récit. Il se mit alors à contempler Thurid lugubrement.


L’expression mauvaise de Mataï Shang était notable tandis
que Dejah Thoris narrait ce qui s’était passé entre Thurid et elle-même, et
quand elle en arriva à mon intervention contre le Dator des Premiers-Nés, sa
gratitude fut apparente, encore que je remarquai dans ses yeux que quelque
chose l’intriguait étrangement.


Je ne pus approfondir cette attitude envers ma personne
alors que tous les autres étaient encore là, mais le fait qu’elle m’ait rejeté
quand elle se trouvait la seule occupante du jardin avec Thuvia agissait encore
défavorablement sur moi.


Comme l’exposé des faits se poursuivait, j’eus l’occasion de
jeter un coup d’œil sur Thurid et je le vis qui me regardait attentivement avec
les yeux écarquillés, d’un air méditatif ; soudain, il éclata de rire à
mon visage.


Salensus Oll se retourna à ce
moment vers le Noir.


— Qu’avez-vous à répondre comme explication devant ces
charges ? demanda-t-il d’une voix profonde et terrible, oseriez-vous jeter
les yeux sur une femme que le Père des Therns a choisie pour sa seule personne
et qui serait d’ailleurs une compagne digne du Jeddak des Jeddaks lui-même !


Ce disant, le tyran à barbe noire se mit à examiner plus
attentivement Dejah Thoris, avec un regard concupiscent, comme si ses propres
mots lui avaient suggéré de nouvelles idées et qu’un désir soudain ait envahi
son esprit et son cœur.


Thurid était sur le point de répondre, une expression
sardonique se devinant et son doigt accusateur pointant dans ma direction. Mais
les derniers mots de Salensus Oll et le lucre peint sur son visage coupèrent
net ce que le Noir allait dire.


Un reflet de malice se mit à briller dans ses yeux et je
compris que ses mots ne seraient nullement ce qu’il s’apprêtait à dire de prime
abord.


— Ô le plus puissant des Jeddaks, cet homme et cette
femme ne disent pas la vérité : l’individu était dans le jardin pour l’aider
à s’échapper ; je me trouvais tout près et je surpris leur conversation. Quand
j’entrai, la femme poussa un cri et l’homme me sauta à la gorge, en essayant de
me tuer.


» Finalement, que savez-vous de lui ? C’est un
étranger et je peux affirmer qu’il est votre ennemi et un espion. Faites-le
passer en jugement, Salensus Oll, plutôt que votre ami et hôte Thurid, Dator
des Premiers-Nés ! »


Salensus Oll hésitait. Il se tourna à nouveau, contemplant
Dejah Thoris ; alors Thurid se rapprocha jusqu’à le toucher et se mit à
lui souffler quelque chose à l’oreille… mais quoi je l’ignore.


Le maître Jaune se retourna alors brusquement vers les
gardes et commanda à l’un des officiers :


— Veillez à ce que cet homme soit soigneusement enfermé
jusqu’à ce que son affaire se trouve éclaircie ; et comme les barreaux ne
paraissent pas suffisants pour lui, ajoutez donc quelques chaînes.


Puis il quitta le jardin, emmenant Dejah Thoris avec lui, sa
main familièrement posée sur l’épaule en signe de possession ! Thurid et
Mataï Shang les suivirent et, arrivés à hauteur de la porte, le Noir se
retourna dans ma direction et éclata de rire à mon nez et ma barbe.


D’où venait ce changement soudain à mon égard ? Avait-il
deviné ma véritable identité ? Ce pouvait bien être cela et ce qui m’avait
trahi à ses yeux était le subterfuge et le coup que je lui avais donné pour la
seconde fois !


Tandis que les gardes me traînaient, mon cœur était rempli d’amertume
et de tristesse car maintenant, au lieu de deux ennemis jurés qu’elle avait
contre elle depuis longtemps, voilà qu’un troisième apparaissait, et fort
puissant ! Car je n’étais pas dupe ; j’aurais été un fameux fou de ne
pas saisir l’envie soudaine ressentie pour Dejah Thoris, par l’âme terrible de
Salensus Oll, Jeddak des Jeddaks et maître d’Okar.



CHAPITRE XI[bookmark: bookmark34]



Le puits de l’abondance


Je n’eus pas longtemps à moisir dans les prisons de Salensus
Oll. Durant ce court intervalle, entravé par des chaînes d’or, je me posais
souvent la question de ce qu’avait bien pu devenir Thuvan Dihn, le Jeddak de
Ptarth.


Mon brave compagnon m’avait suivi dans le jardin au moment
où j’attaquai Thurid. Puis, Salensus Oll avait quitté les lieux avec Dejah
Thoris et les autres, laissant Thuvia de Ptarth sur place ainsi que lui, en
compagnie de sa fille, apparemment ignoré car il était vêtu d’un uniforme de
garde et passait inaperçu.


La dernière fois que je le vis, il se tenait immobile, attendant
que les guerriers m’aient emmené, près de la porte et derrière elle, de manière
à se retrouver seul avec Thuvia. Était-il possible qu’il soit parvenu à s’échapper ?
J’en doutais, bien que de tout mon cœur, je le souhaitais ardemment.


Au troisième jour de mon
incarcération, une douzaine de gardes vinrent me chercher et m’escortèrent à la
salle d’audience où Salensus Oll lui-même voulait me juger. La salle était
remplie de nobles allant en tous sens et je remarquai parmi eux Thurid, alors
que Mataï Shang était absent.


Dejah Thoris, d’une radieuse beauté comme toujours, était assise
sur un trône à côté de celui de Salensus Oll. L’expression de tristesse et de
désespoir sur son visage me fendit le cœur.


Cette position aux côtés du Jeddak des Jeddaks ne présageait
rien de bon, ni pour elle ni pour moi ; sitôt que je la vis ainsi, une
décision m’envahit, l’intention ferme de ne pas quitter cette salle vivant si
je ne l’avais pas tirée des griffes de son puissant tyran.


J’en avais tué de mes mains nues d’autres plus forts encore
que Salensus Oll ; aussi je me promis d’en faire autant, si seul était le
moyen de la sauver.


Sans doute était-ce signer du même fait ma mort instantanée
mais je ne m’en souciai pas, sauf que je ne pourrais plus rien pour lui porter
encore secours. Pour cette seule raison je devais trouver une autre façon de
procéder : quand bien même aurais-je tué Salensus Oll, cet acte ne
rendrait pas ma femme bien-aimée à son peuple. Je décidai donc d’attendre la
décision finale, liée aux intentions du maître d’Okar ; j’agirais ensuite
en conséquence.


Je n’étais pas plus tôt arrivé devant lui, que Salensus Oll,
interpella Thurid.


— Dator Thurid ! dit-il, vous m’avez fait une
étrange requête. Conformément à vos vœux et votre promesse allant dans le sens
de mon propre intérêt, j’ai décidé de vous l’accorder.


» Vous m’avez dit qu’une révélation apporterait une
preuve aussi bien au sujet du prisonnier qu’à moi-même, ouvrant de ce fait la
porte à mon désir le plus cher. »


Thurid opina de la tête.


— Alors, je vais faire l’annonce officielle et publique
devant toute la noblesse réunie, continua-t-il. Depuis plus d’un an aucune
reine n’a occupé le trône à mon côté ; il me convient, maintenant, de
prendre une femme qui est réputée la plus belle de tout Barsoom : un
jugement que personne ne pourra certainement contester.


» Nobles d’Okar, dégainez vos épées et rendez hommage à
Dejah Thoris, Princesse d’Hélium et future Reine d’Okar. À la fin de la période
exigée et traditionnelle de dix jours, elle deviendra la femme de Salensus Oll. »


Tous les membres de l’aristocratie du royaume brandirent
leurs épées bien haut, selon l’ancienne coutume d’Okar lorsque le Jeddak
annonce son intention de prendre femme. Mais Dejah Thoris bondit sur ses pieds
et, faisant de la main de grands signes de dénégation, elle s’écria d’une voix
forte qu’elle récusait cette décision.


— De toute manière, je ne puis devenir la femme de
Salensus Oll, expliqua-t-elle car je suis déjà mariée et mère. John Carter, mon
mari est toujours en vie ; je le sais pour avoir entendu Mataï Shang
raconter à sa fille Phaïdor qu’il l’avait vu à Kaor, à la cour de Kulan Tith, le
Jeddak. Un Jeddak ne peut épouser une femme déjà mariée et Salensus Oll viole ainsi
les liens sacrés du mariage.


Ce dernier se tourna vivement vers Thurid en le regardant
avec une expression peu amère.


— Est-ce là la surprise que tu me réservais ? s’écria-t-il,
tu m’avais assuré qu’aucun obstacle, qui ne se puisse surmonter aisément, ne s’interposerait
entre moi et cette femme. Mais voici que surgit un empêchement majeur. Qu’est-ce
à dire et qu’as-tu à objecter à cela ?


— Et si je livrais entre vos mains John Carter lui même,
Salensus Oll, n’auriez-vous pas le sentiment que j’ai plus que satisfait à ma
promesse ? demanda Thurid.


— Ne parle pas ainsi, comme un fou irresponsable, cria
le Jeddak en rage, je ne suis pas un enfant dont on puisse se jouer de la sorte
impunément !


— Je ne parle que de ce que je sais, répondit Thurid
hautain, et sais parfaitement que je peux accomplir tout ce que je promets et
annonce.


— Alors livre-moi John Carter dans les dix jours qui
viennent ou c’est toi qui expieras dans les souffrances le sort que je lui
réserve s’il tombe en mon pouvoir ! conclut avec brutalité le Jeddak des
Jeddaks dans une méchante grimace.


— Vous n’aurez nullement à attendre dix jours, Salensus
Oll, reprit Thurid.


Et se retournant subitement vers moi en me désignant du
doigt, il dit triomphalement :


— Voilà John Carter, Prince d’Hélium !


— Fou ! c’est de la folie pure ! ironisa
Salensus Oll ; John Carter est un Homme-Blanc alors que cet individu est
un Jaune comme moi. Le visage de John Carter est imberbe : Mataï Shang me
l’a décrit longuement ; ce prisonnier-là a une barbe et une moustache
parfaitement normales, aussi fournies et imposantes que quiconque à Okar. Allons !
gardes, menez-moi au puits ce cinglé de Noir qui joue sa vie sur une simple
plaisanterie, au détriment de votre maître !


— Halte-là ! s’écria alors Thurid, et bondissant
en avant sans que j’aie eu le temps de m’y opposer, n’ayant pas prévu ses
intentions, il saisit ma fausse barbe et arracha tout le postiche de ma figure
et ma tête, dégageant ma peau unie et lisse, ainsi que ma chevelure noire et
rasée.


La chambre d’audience se transforma instantanément en une
chaudière en ébullition. Les soldats se pressèrent en avant, leurs armes
brandies, pensant que je pouvais méditer l’assassinat du Jeddak des Jeddaks. D’autres
personnages s’étaient également rapprochés par pure curiosité pour contempler
quelqu’un dont le nom était si connu, d’un pôle à l’autre sur toute la planète !
Tous formaient une véritable foule.


Mon identité étant ainsi révélée, je vis Dejah Thoris bondir
debout, la stupéfaction peinte sur son visage ; elle se fraya un passage à
travers la cohue amassée autour de moi, et les soldats en arme ne purent l’arrêter.
Un instant lui suffit et elle était devant moi, les bras tendus et les yeux
remplis d’une lumière joyeuse dénotant tout son immense amour.


— John Carter ! John Carter ! cria-t-elle, tandis
que je l’enveloppai dans mes bras.


Soudain, je compris la raison pour laquelle elle m’avait
dédaigné dans le jardin au pied de la tour. Quel idiot avais-je été ! J’avais
cru qu’elle serait capable de percer le merveilleux déguisement que le barbier
de Marentina avait si brillamment réussi ! Elle ne m’avait pas reconnu, voilà
tout ! Et quand elle vit les signes d’amour d’un étranger, elle s’en
offusqua et lui tourna le dos, indignée. Vraiment, j’avais été complètement fou
de penser le contraire !


— C’était toi ! s’écria-t-elle, toi qui me parlais
depuis la tour ! Comment aurais-je pu même rêver que mon Virginien adoré
se dissimulait derrière cette méchante barbe et cette peau jaune ?


Elle avait pris l’habitude de m’appeler « Virginien »
en signe de profonde affection, car elle savait que j’aimais beaucoup les
intonations de ce mot, rendu mille fois plus beau et même sanctifiée à travers
ses lèvres. De l’entendre à nouveau, après tant d’interminables années, me fit
monter les larmes aux yeux et ma voix se brisa sous le coup de l’émotion.


Mais je ne pus serrer à l’écraser contre moi cette chère
créature que durant un bref instant car Salensus Oll, tremblant de rage et de
jalousie, s’était également frayé à coups d’épaule un chemin jusqu’à nous.


— Saisissez-vous de cet homme ! cria-t-il à ses
guerriers et une foule de mains se tendirent vers nous pour nous séparer l’un
de l’autre.


Il était heureux pour les nobles
de la cour d’Okar que John Carter soit désarmé, même ainsi une douzaine d’entre
eux éprouvèrent la force de mes poings emprisonnés et, avant que l’assistance
puisse m’arrêter, j’avais déjà parcouru une bonne moitié du chemin en direction
du trône, parvenant jusqu’aux marches, au-delà duquel Salensus Oll avait
entraîné Dejah Thoris.


Même là je me battais encore contre des dizaines d’individus.
Avant qu’ils ne m’aient frappé jusqu’à perdre conscience, j’entendis ces
paroles tomber des lèvres de ma bien-aimée et qui me firent oublier jusqu’à mes
douleurs.


Debout contre le grand tyran qui lui étreignait
douloureusement le bras, elle me désigna en train de combattre contre tant d’adversaires
à la fois :


— Et tu crois, Salensus Oll, que la compagne d’un tel
être irait une seule fois déshonorer sa mémoire, fût-il mort mille fois, en s’accouplant
avec un mortel forcément inférieur ? Y a-t-il, dans aucun autre monde un
autre John Carter ? Vit-il quelque part un autre homme capable de
traverser un monde entier, combattant sans arrêt, faisant face aux féroces
bêtes sauvages et des hordes entières d’hommes tout aussi barbares, par simple
amour envers une femme ?


» Moi, Dejah Thoris, Princesse d’Hélium, je suis sienne.
Il a combattu pour me gagner, ce à quoi il est parvenu. Si vous étiez un homme
courageux et lucide, vous honoreriez sa bravoure et vous ne voudriez absolument
pas le faire tuer. Faites-en un esclave, si vous le voulez, Salensus Oll, mais
épargnez sa vie. Je préfère, pour ma part, être une esclave avec un tel homme
qu’être la Reine d’Okar.


— Ni une esclave ni même sa reine ne dicte sa conduite
à Salensus Oll, répliqua le Jeddak des Jeddaks. John Carter mourra de mort
naturelle dans le puits de l’Abondance et le jour où il ne sera plus, Dejah
Thoris deviendra ma Reine.


Je n’entendis pas sa réponse car un coup sur la tête me fit
perdre conscience. Quand je retrouvai mes esprits il ne restait qu’une poignée
de soldats autour de moi dans toute la salle d’audience. Quand j’eus ouvert les
yeux, ils me piquèrent de la pointe de leurs épées, m’obligeant à me lever.


Puis ils me menèrent à travers un long corridor jusqu’à une
cour éloignée vers le milieu du palais.


Au centre se trouvait un puits profond, au pied duquel une
demi-douzaine d’autres gardes m’attendaient. L’un d’entre eux était porteur d’une
longue corde qu’il commença à dérouler lorsque j’approchai.


Nous n’étions plus qu’à une quinzaine de mètres de ce groupe
quand je ressentis soudain une étrange sensation de striction rapide autour d’un
doigt. Je restai un court instant sans comprendre, puis la mémoire que j’avais
complètement perdue sous l’effet de la tension de mes aventures me revint :
la bague que m’avait donnée le prince Talu de Marentina !


Je regardai aussitôt attentivement le groupe vers lequel
nous nous dirigions et, en même temps, je portai ma main au front, bien en
évidence, de manière que la bague soit parfaitement visible de celui qui devait
la voir. Presque en même temps que moi, l’un des guerriers qui attendaient dans
le groupe, leva ostensiblement sa main pour ramener sa chevelure en arrière ;
autour d’un de ses doigts, je notai la réplique exacte de mon anneau.


Un rapide regard complice passa entre nous. Puis, je me détournai
de ce guerrier ne le regardant plus de peur d’exciter les soupçons des okariens.


Atteignant la margelle du puits, je constatai qu’il était
fort profond ; mais à quoi bon supputer, puisque j’allais être à même de
juger personnellement de combien il s’enfonçait par rapport au niveau de la
cour. Celui qui tenait la corde me la passa autour du corps de manière à
pouvoir me l’enlever une fois en bas. Puis, tandis que tous me tenaient, il me
poussa en avant et je tombai dans les profondeurs insondables.


Après le premier soubresaut me faisant atteindre une faible
profondeur au-delà de la margelle, à l’intérieur, les hommes se mirent à me
faire descendre, mais lentement. Un instant avant le plongeon, tandis que deux
ou trois hommes me liaient la corde autour de la ceinture, l’un d’eux m’avait
collé sa bouche contre la joue et, avant la chute dans le trou de l’oubli, il m’avait
soufflé ce seul mot à l’oreille :


« Courage ! »


Le puits, que mon imagination
avait déjà vu sans fond, s’avéra ne pas dépasser une trentaine de mètres de
profondeur. Mais ses parois étaient tellement lisses, que j’aurais pu être à
trois cents mètres sans que je puisse espérer m’échapper sans une aide
extérieure.


Je restai dans l’obscurité un jour entier ; puis, subitement,
une brillante lumière vint illuminer mon étrange cachot. J’étais affamé et j’avais
terriblement soif, n’ayant plus rien absorbé depuis la veille de mon
incarcération.


À ma grande stupéfaction, je constatai que toute la paroi du
puits, à cette hauteur, était tapissée de rayonnages sur lesquels se trouvaient
des plats de rôtis fumants et une foule de rafraîchissements en vogue dans le
royaume d’Okar.


Je me précipitai avec une exclamation de délices, afin de
dévorer cette nourriture tellement bienvenue ; mais, avant même de l’avoir
atteinte, la lumière s’éteignit et mes mains heurtèrent le mur dur et lisse, dont
je fis le tour complet, à l’aveuglette, conformément à ce que j’avais constaté
au cours de mon premier examen de cette prison.


Les affres de la soif et de la faim commencèrent alors à m’obséder.
Là où je n’avais jusqu’alors qu’une envie relativement modérée d’aliments et de
boissons, je me mis à ne plus penser qu’à cela, les désirant au point d’atteindre
un véritable niveau de souffrances, me les imaginant tels qu’ils m’étaient
apparus : forme de tentation irrésistible, d’une réalité inaccessible.


Une fois l’obscurité et le silence revenus et m’ayant bien
imprégné, retentit un rire moqueur !


Une seconde journée s’écoula, au cours de laquelle
absolument rien ne vint interrompre l’horrible monotonie de cet emprisonnement,
ni soulager un peu la faim et la soif croissantes. Toutefois, graduellement les
tourments s’amenuisèrent car la souffrance était devenue telle qu’elle
affaiblissait, jusqu’à pratiquement supprimer l’activité de certains nerfs. La
lumière s’alluma à nouveau brusquement et devant moi se présentaient une série
de nouveaux plats fins et succulents, accompagnés de flacons de vins rares et d’aiguillettes
remplies d’une eau si fraîche, qu’elles en étaient recouvertes d’une
condensation embuant leur partie pansue d’une délicate rosée !


Je me ruai à nouveau comme un fou, semblable à une bête
sauvage, pour me saisir de ces plats tentateurs. Mais la lumière s’éteignit une
nouvelle fois et mon élan se trouva brisé par une cloison infranchissable.


Et le rire sardonique s’éleva une seconde fois.


Le Puits de l’Abondance !


Ah ! quel esprit sadique
avait bien pu concevoir cette torture fine et démoniaque ! La scène se
répéta de jour en jour jusqu’à m’amener au bord de la folie.


Mais là, comme je l’avais déjà fait dans les fosses de
Warhoom, je fis un effort terrible m’obligeant à retrouver un équilibre. Par le
simple effet d’une self-volonté, je repris le contrôle de ma raison divagante. J’y
parvins tellement bien que, la fois suivante quand la lumière revint, je restai
tranquillement assis, regardant avec indifférence cette nourriture fraîche et
tentante, presque à ma portée… en apparence du moins. J’étais heureux d’y être
parvenu car cela me donna l’occasion de résoudre le mystère attaché à ces
agapes évanescentes.


N’ayant fait aucun mouvement pour atteindre les rayons, les
responsables chargés de cette séance de tortures laissèrent la lumière allumée,
dans l’espoir que je ne pourrais à la longue, réfréner mon impulsion, leur
assurant un délicieux frisson de plaisir, quand je me précipiterais inutilement
dans le fallacieux espoir d’obtenir ce qu’ils avaient suggéré.


C’est alors qu’en observant les étagères pleines de
victuailles, je compris le mécanisme du subterfuge : il était finalement
tellement simple que je me reprochai de ne pas l’avoir compris dès la première
fois. Les murs de ma prison étaient constitués d’une cloison parfaitement
transparente, derrière laquelle les viandes et les bouteilles se trouvaient disposées.


La lumière finit par s’éteindre au bout d’une heure, mais
cette fois-ci le rire moqueur ne retentit pas… du moins de la part de mes
tortionnaires. C’est moi qui, pour être quitte envers eux, me payait le luxe d’émettre
un petit rire ironique que personne ne pouvait confondre avec le rire
hystérique d’un fou !


Neuf jours s’écoulèrent ainsi, au terme desquels j’étais
totalement épuisé par le manque de nourriture et la soif, mais ma souffrance
était inexistante, appartenant au passé.


C’est alors qu’un petit paquet
vint tomber sur le sol, près de moi, dans l’obscurité totale.


Indifférent, je tâtonnai pour le chercher, pensant que ce
devait être encore quelque invention destinée à ajouter à mes tortures.


Je finis par le trouver : un petit paquet enveloppé
dans un papier, au bout d’une ficelle forte et fine. Comme je l’ouvrais, plusieurs
objets en forme de losange tombèrent à terre. Je les rassemblai, les tâtant et
les reniflant, je constatai alors que c’étaient des tablettes de nourriture
concentrée, comme il est courant d’en trouver partout sur Barsoom.


Du poison ! pensai-je aussitôt.


Après tout, pourquoi pas ? Pour quelle raison ne pas en
finir avec mes misères dès maintenant, plutôt que tramer encore des jours de
plus à périr de faim, dans ce puits. Je portai lentement une de ces petites
plaques à mes lèvres.


— Adieu, ma Dejah Thoris ! soupirai-je, j’ai vécu
et combattu pour toi et maintenant, mon souhait le plus cher se réalise : je
meurs pour toi !


Mettant le morceau dans la bouche, je le dévorai. Je n’ai
jamais rien savouré qui me parut meilleur que ces petits morceaux dans lesquels,
je le savais, étaient incorporées les graines d’une mort probablement hideuse, se
produisant en souffrances sans nom.


Et tandis que je les absorbais de la sorte, assis sur le sol
de ma cellule, mes doigts arrivèrent par hasard au contact de la feuille de
papier qui avait enveloppé les tablettes. Je me mis à jouer avec, mon esprit
vagabondant loin dans le passé, afin de revivre brièvement une dernière fois de
chers et brefs épisodes d’une vie heureuse et bien remplie, avant de mourir. C’est
alors que d’étranges aspérités sur la surface du papier lisse comme un parchemin,
me vinrent machinalement sous la main.


Elles ne revêtirent d’abord aucun caractère particulier attisant
ma curiosité, restant simplement étonné qu’elles soient présentes. Mais, à la
fin, il me sembla qu’elles prenaient forme et qu’elles s’organisaient de
manière à former une ligne continue, exactement comme si c’était quelque chose
d’écrit !


Maintenant tout à fait intrigué et désireux de percer ce
mystère, mes doigts se mirent à passer et repasser sans cesse sur ces aspérités ;
il me sembla qu’il y avait plusieurs groupes : quatre en définitive. Était-il
possible qu’il y ait quatre mots correspondant à ce lacis de traits et de
lignes paraissant constituer des lettres ? En y pensant, j’avais envie de
faire la lumière sur cette question ; avait-on voulu me transmettre un
message ? Plus j’y songeai, plus il m’apparaissait que quelque chose m’était
communiqué dans cette succession de « collines » et de « vallées »
inscrites sur cette feuille de papier. Mes doigts suivaient les tracés
fébrilement, allant et revenant sans cesse.


Mais je n’arrivais à rien. À la fin, je décidai que c’était
ma hâte qui brouillait tout, m’empêchant de résoudre cette énigme. Je procédai
alors plus lentement, reprenant les choses à leur début. Sans cesse et toujours,
mes doigts passèrent sur le tracé de la première lettre et du premier mot.


Il faut dire que l’écriture martienne est fort difficile à
expliquer clairement à un terrien ; elle est intermédiaire entre la
sténographie et les idéogrammes, ayant quelque chose à voir, aussi, avec les
hiéroglyphes. Elle diffère totalement du langage parlé, qu’on utilise encore de
nos jours sur Barsoom, exactement comme elle était à l’origine de la vie
humaine là-bas. Elle s’est développée en même temps que la science et le savoir,
mais si ingénieuse soit-elle dans sa conception, elle est faite d’une
juxtaposition de mots ; chaque idée nouvelle, chaque conception, chaque
objet qui naît, crée un nouveau son, car aucun des mots déjà existants ne
peuvent servir à l’exprimer. À une entité, une idée ou un objet correspond un
mot parlé spécifique et cela permet l’entente universelle, car quelle que soit
l’orientation prise par une nation et ses entités propres, le langage reste le
même.


Il n’en est pas ainsi de l’écriture. Il n’y a pas deux pays
qui transcrivent de la même manière des mots pourtant identiques phonétiquement ;
jusqu’à des villes d’une même nation, dont l’écriture diffère grandement !


Cela ne pouvait me faciliter la tâche !


Ces termes écrits sur la feuille de papier devaient bien
avoir une signification, mais ils me déroutaient et cela dura un bon moment.


À la fin, quand même, j’y parvins ! Le premier mot
était « courage ! » et il était écrit en caractères de Marentina.


Courage !


C’était le mot que le garde Jaune m’avait murmuré à l’oreille
quand je me trouvai sur le point d’être précipité dans ce puits de l’Abondance !


Le message venait donc de lui et je savais ainsi que j’avais
un ami qui pensait à moi.


Avec un espoir renouvelé, je tendis toutes mes forces dans
la compréhension du message et la réussite finit par couronner mes efforts ;
j’avais déchiffré les quatre mots :


« Courage ! Suivez la corde ! »



CHAPITRE XII[bookmark: bookmark36]



« Suivez la corde ! »


Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?


« Suivez la corde ! » Oui ! mais quelle
corde ?


Je me rappelai la ficelle qui attachait le paquet quand il
était venu tomber à mes côtés. Alors, je me mis à happer l’air devant moi ;
effectivement, je finis par l’attraper à nouveau. Elle pendait d’en haut et
quand je tirai dessus, je m’aperçus qu’elle était attachée solidement, peut-être
à la margelle du puits.


Un nouvel examen attentif me fit découvrir que cette simple
ficelle était en réalité un véritable câble ou une « corde » capable
de soutenir le poids de plusieurs hommes, malgré sa frêle apparence. En
continuant à tâtonner et une fois debout, je fis une seconde trouvaille : la
ficelle comportait un second message à hauteur de ma tête. Maintenant que j’avais
la clef, je pus le déchiffrer beaucoup plus aisément.


« Emmenez la corde avec vous ; au-delà des nœuds
se trouve le danger ! »


C’est tout ce que disait le message, manifestement écrit à
la hâte, comme si c’était un ajout auquel on avait pensé après coup.


Je ne restai pas longtemps à approfondir le sens du second
message et bien qu’il subsistât un doute sur la signification exacte à donner
aux mots « au-delà des nœuds se trouve le danger ! », j’avais la
certitude qu’une voie de salut était devant moi et qu’il me fallait en profiter,
le plus vite possible, pour tenter de retrouver ma liberté.


De toute manière, ça ne pourrait jamais être pire que mon
séjour dans le puits de l’Abondance !


Deux minutes de plus et mon séjour
dans le puits aurait été encore bien pire que cela !


C’était le temps qu’il m’avait fallu pour me hisser de
quelque quinze mètres du fond, quand un bruit venant d’au-dessus attira mon attention.
À ma profonde contrariété je constatai que le couvercle recouvrant la margelle
avait été ouvert, loin au-dessus de moi ; sur l’arrière-fond lumineux, j’aperçus
se détachant comme des silhouettes, quelques hommes penchés vers le bas.


Finalement, n’étais-je pas tombé dans un nouveau piège ?
Ce message n’était-il pas mensonger, formant un nouveau piège ?


Mon espoir et mon courage étaient au plus bas, ayant reçu un
sacré coup, quand j’aperçus deux choses.


L’une était tout simplement que l’on descendait un apt énorme,
qui se débattait en grognant de toutes ses forces. Les hommes le faisaient
glisser avec une corde jusqu’au fond du puits !


L’autre était une ouverture dans la paroi, sur le côté, un
peu plus large que le corps d’un homme.


La ficelle en venait !


Au moment précis où je l’enjambai, l’apt passa à ma hauteur,
presque à me toucher avec ses deux membres préhensifs, capables de m’étrangler,
éructant, grognant et rugissant de manière de plus en plus effrayante.


Je vis ainsi clairement où Salensus Oll voulait en venir
avec moi. Après m’avoir épuisé d’inanition, forme raffinée de torture, l’apt
était descendu pour terminer le « travail » conçu par l’imagination
diabolique du Jeddak.


Et une autre idée me fulgura, j’avais juste vécu neuf jours
sur les dix alloués, avant qu’il puisse faire de Dejah Thoris son épouse et la
reine du royaume. L’apt, c’était pour être bien certain de ma mort avant que le
dixième jour soit révolu.


J’en ris presque à haute voix, à l’idée que Salensus Oll se
privait ainsi de connaître la vérité sur la fin qu’il avait si soigneusement
préparée. Mais oui ! quand il constaterait que l’apt était seul dans le
puits de l’Abondance, il ne pourrait en conclure qu’une chose : à savoir
que l’animal m’avait complètement dévoré. Il n’aurait donc aucun soupçon et
ignorerait ma fuite. D’où la conséquence suivante : il ne lancerait aucune
poursuite après moi, ignorant totalement que je m’étais sauvé !


Embobinant la ficelle qui m’avait
permis cet étrange voyage, je cherchai à faire venir à moi l’autre extrémité, mais
pour m’apercevoir que si je la suivais, elle s’étirait encore plus loin, au
devant. Ce qui expliquait les mots : « suivez la corde ! »


Le tunnel, le long duquel je
rampais, était bas et sombre. Je l’avais suivi sur une centaine de mètres quand
je sentis sous mes doigts un nœud : « au-delà des nœuds il y a danger ! »
En conséquence j’allais très lentement, faisant excessivement attention. Un
instant après, un angle coudé du tunnel m’amena à une ouverture donnant dans
une grande pièce, brillamment éclairée.


La tendance générale du tunnel jusqu’ici traversé, était une
lente montée et j’estimai que la chambre en question devait se situer au
rez-de-chaussée du palais, ou alors dans ses sous-sols.


Le long du mur opposé s’alignaient d’étranges appareils et
au centre du local, se trouvait une longue table devant laquelle deux hommes
étaient assis, engagés dans une discussion animée.


Celui me faisant face était un Homme-Jaune, de petite taille
et rabougri, le visage terreux avec de grands yeux dont on distinguait le blanc
entourant la circonférence de l’iris.


Son interlocuteur était Noir et je n’eus pas besoin de voir
son visage pour savoir que c’était Thurid, car il n’y avait pas d’autre
Premier-Né au nord de la calotte glaciaire.


Me rapprochant suffisamment pour distinguer leurs voix, j’entendis
Thurid qui disait :


— Solan, il n’y a aucun risque et la récompense est
fort grande. Tu sais que je hais Salensus Oll et, d’autre part, rien ne te
plairait plus que de contrecarrer ses projets particulièrement chéris. Or, aujourd’hui,
ses intentions les plus chères sont d’épouser la belle princesse d’Hélium. Seulement
voilà, moi aussi je la désire et je peux la conquérir avec ton aide.


» Tu n’auras rien d’autre à faire que de sortir un
instant hors de cette pièce quand je t’en donnerais le signal. Je ferais le
reste ; quand je serais parti, tu pourras revenir et remettre le gros
interrupteur à sa position première, et tout reviendra en ordre comme avant.


» Il ne me faut qu’une seule heure de route pour être
en sécurité, hors du pouvoir démoniaque que tu commandes dans cette pièce, cachée
sous le palais de ton maître. Vois comme c’est facile ! »


Et sur ces mots, le Dator Noir se leva de son siège, traversant
la salle, il posa la main sur un grand levier poli qui sortait du mur.


— Non ! non ! cria alors le petit vieillard, bondissant
après lui avec un cri sauvage. Pas celui-là ! C’est celui qui commande les
réservoirs de rayons solaires et si tu l’abaisses trop, tout Kadabra sera
consumé par une onde calorifique avant même que j’aie eu le temps de le
remettre dans sa première position. Va-t-en de là, va-t-en ! Tu ne sais
rien des forces terrifiantes avec lesquelles tu joues. Voilà le levier que tu
cherches ; note bien le symbole écrit en blanc sur sa surface d’ébène.


Thurid s’approcha et examina attentivement la poignée du
levier en question.


— Ah ! c’est un aimant ! dit-il, je m’en
souviendrai car j’aurai à m’en servir, c’est une certitude !


Le vieillard hésita. Une expression à la fois avide mais inquiète
aussi se peignit sur son visage fort laid.


— Double la somme, dit-il alors, et même ainsi ce ne
sera pas suffisamment payé pour le service que tu demandes. Je risque déjà ma
vie rien que pour t’avoir reçu ici, dans les limites interdites de ma station. Si
Salensus Oll le savait, il me ferait jeter aux apts avant que le jour ne soit
tombé.


— Il ne s’en aviserait pas, et tu le sais parfaitement,
Solan, rétorqua Thurid en le contredisant, tu contrôles un trop grand pouvoir
de vie et de mort sur tout le peuple de Kadabra pour que Salensus Oll puisse
jamais menacer ta vie. Avant même que ses séides aient pu poser leurs mains sur
toi, tu aurais baissé ce levier, celui que tu m’as interdit, et toute la cité
serait soufflée en un instant.


— Oui ! et moi avec ! rétorqua Solan en
haussant les épaules.


— Peut-être, mais si tu étais condamné, tu trouverais
le courage de le faire, objecta Thurid.


— Sans doute, c’est vrai, murmura Solan, j’y ai souvent
songé. Bon ! enfin. Premier-Né, si tu veux ta princesse Rouge, paie le
prix que je demande ou tu repartiras sans elle, après l’avoir vue dans les bras
de Salensus Oll demain soir !


— Qu’il en soit donc comme tu l’exiges ! reprit
Thurid en proférant un juron, mais la moitié maintenant et le reste quand tu
auras tenu tes engagements.


Le Dator jeta une bourse sur la
table, remplie de pièces faites d’un métal précieux.


Solan l’ouvrit et de ses doigt tremblants se mit à les
compter soigneusement. Ses yeux torves avaient pris une expression de cupidité ;
sa barbe et sa moustache hirsutes suivaient les mouvements nerveux de torsion
de sa bouche et de son menton. Il était évident, à le voir de la sorte, que
Thurid avait su découvrir son point faible et en usait habilement ; jusqu’aux
doigts crochus et avides dont les mouvements trahissaient l’avarice sordide du
vieil homme.


S’étant assuré par lui-même que le montant exact était bien
là, Solan remit les pièces une à une dans le sac de cuir et se leva.


— Bon ! Maintenant, êtes-vous sûr de bien
connaître le chemin de votre destination ? Il vous faudra aller très
rapidement pour couvrir la distance jusqu’à l’abri de la caverne, hors de
portée de la Grande-Puissance et cela pendant à peine une heure, car rien ne
peut assurer que je puisse vous protéger.


— Je vais te les répéter, dit alors Thurid, pour t’assurer
que je les connais parfaitement.


— Allez-y ! approuva Solan.


— Par cette porte-ci, commença-t-il, désignant une
issue à l’autre bout de la pièce, je suis un couloir passant devant trois
ouvertures divergentes ouvrant sur la droite ; je les laisse et prends la
quatrième qui tourne à angle droit et donne sur un carrefour de trois corridors.
Je prends celui de droite en rasant soigneusement le mur sur la gauche, pour
éviter de tomber dans le puits qui s’ouvre au milieu. Au bout de ce couloir se
présente un chemin spiralé qu’il me faut redescendre et non pas monter ; j’y
trouve, en bas, un autre couloir sans plus aucun embranchement. Est-ce bien
cela ?


— Tout à fait, Dator ! Et maintenant, partez !
Vous avez déjà pris un grand risque à rester si longtemps ici, dans cet endroit
interdit.


— À ce soir ou demain au plus tard, attends-toi à
recevoir le signal, dit Thurid en se levant pour partir.


— Ce soir ou demain, répéta Solan.


Et quand la porte se fut refermée derrière le Noir, le
vieillard continua à marmonner en revenant vers la table sur laquelle il
répandit à nouveau le contenu de la bourse, ramassant de ses doigts anguleux
les pièces brillantes de métal précieux, une à une ; il en fit des piles, les
comptant et recomptant, les caressant au passage, tout en continuant à
marmonner entre ses dents et à chantonner tout bas.


Progressivement, ses doigts arrêtèrent leur manège ; ses
yeux s’agrandirent encore plus en fixant la porte par laquelle Thurid était
sorti. Le chantonnement se transforma d’abord en bougonnement et finalement, en
un grondement effrayant.


Puis, l’homme se leva de la table, montrant son poing fermé
qu’il secouait en direction de la porte close ; sa voix s’éleva en un
paroxysme et ses paroles devinrent distinctes.


— Espèce de fou ! est-ce que tu t’imagines que
Solan irait donner sa vie pour assurer ton bonheur ? Si tu en réchappais, Salensus
Oll saurait que j’ai été ton complice, c’est obligatoire puisque moi seul le
puis ; il me ferait envoyer quérir et m’arrêter. Alors, que voudrais-tu
que je fasse, réduire la ville en cendres et moi avec ? Mais non imbécile !
Il y a un bien meilleur moyen, meilleur pour moi Solan, bien sûr, et qui me
permettra de garder ton argent tout en me vengeant de Salensus Oll !


Il se mit à ricaner de manière méchante, dans une sorte de
gloussement.


— Oui ! pauvre imbécile ! Tu peux abaisser le
levier qui t’assurera la liberté des airs dans le ciel d’Okar et prendre fuite
au loin, du moins ce que tu croiras sottement être cette route, avec ta
princesse Rouge, mais qui ne sera que la liberté… de la mort ! Fou ! Quand
tu seras passé au-delà de cette pièce pour gagner ton appareil et prendre ton
envol, qu’est-ce qui empêchera Solan de remettre le levier dans sa position
première, après que tes mains viles l’aient abaissé ? Rien, bien sûr ;
alors, le gardien du Nord t’attirera, toi et ta chère femme tant convoitée !
Salensus Oll, en contemplant vos corps ne saura jamais, n’ira jamais imaginer
que c’est la main de Solan qui a provoqué ce drame !


Sa voix reprit son marmottement
indistinct que je ne pouvais plus suivre. Mais j’en avais entendu suffisamment
pour m’imaginer toute l’affaire et je remerciai cette sorte de providence qui m’avait
permis de comprendre ce qui se tramait ; en m’amenant dans cette chambre, je
pouvais alors prendre les mesures permettant de sauver Dejah Thoris.


Seulement, comment passer devant cet homme sans risquer d’être
découvert ? La ficelle, pratiquement invisible, le long du sol, traversait
la pièce et allait jusqu’à une porte de l’autre côté.


Je ne connaissais aucun autre trajet
possible ; de toute façon je devais suivre la consigne : « suivez
la corde ! » Donc traverser cette salle ; mais impossible de le
faire tant que cet homme serait présent, pouvant me voir.


Bien sûr, il m’était parfaitement possible de bondir et avec
mes simples mains nues, le réduire au silence à jamais ! Mais lui vivant, ce
que j’avais entendu me serait certainement utile dans un avenir probablement
proche, si je le tuais, quelqu’un d’autre prendrait aussitôt sa place, et
Thurid ne pourrait pas enlever Dejah Thoris, comme il en avait manifesté l’intention.


Je restai tapi comme un chat aux aguets, dans l’obscurité de
cette extrémité de tunnel, en train de me torturer l’esprit pour trouver un
plan ; l’homme, sur ces entrefaites, se leva, prit le sac d’argent et
traversa la pièce, au bout de laquelle, se mettant à genoux, il découvrit une
cachette dans le mur.


Je réalisai qu’il devait dissimuler là ses trésors. Alors, comme
il me tournait le dos, très absorbé par son occupation, je pénétrai dans la
pièce sur la pointe des pieds, essayant d’atteindre le côté opposé dans le plus
grand silence et ce dans le seul temps qui lui était nécessaire, avant de se
retourner.


Il y avait dix mètres à parcourir tout au plus, mais dans
mon imagination surexcitée c’était un kilomètre. Néanmoins j’y parvins, sans
avoir quitté de l’œil le dos du vieil avare.


Il ne se retourna qu’au moment où ma main se posait sur le
bouton de la porte que j’avais à franchir, mais se dirigea plus loin encore, tandis
que je passai et refermai doucement la porte derrière moi.


Je m’arrêtai un instant, pour écouter avec l’oreille collée
au panneau, afin de me rendre compte s’il avait suspecté quelque chose, mais
aucun bruit de poursuite ne me parvint. Je pus donc continuer mon cheminement
dans le corridor, suivant toujours la ficelle, que j’embobinai au fur et à
mesure de ma progression.


Mais non loin de là, je dus m’arrêter ; j’arrivai
brusquement au bout de cette ficelle, juste devant un carrefour où s’ouvraient
cinq ouvertures. Laquelle fallait-il prendre ? Que devais-je faire ? Je
me trouvai complètement désemparé.


L’examen attentif de l’extrémité de la ficelle me prouva qu’elle
avait été coupée intentionnellement à l’aide d’un instrument adéquat. Ce fait
et les mots du message selon quoi des dangers se trouvaient au-delà « des
nœuds » me convainquirent de ce que la corde avait été sectionnée, après
que mon ami inconnu l’ait mise en place pour me guider. En effet, je n’avais
dépassé jusqu’à présent qu’un seul nœud, et de ce fait il devait y en avoir au
moins un de plus et peut-être plusieurs répartis sur toute la longueur.


J’étais maintenant bel et bien immobilisé, ne sachant
nullement où diriger mes pas, ni quel danger pouvait me guetter. Mais que
pouvais-je faire d’autre que de suivre un de ces couloirs, au hasard, puisque
je n’avais aucun intérêt à rester ainsi sans bouger.


Choisissant donc la galerie centrale, je franchis son
ouverture, débouchant dans l’obscurité de ses profondeurs, une prière sur les
lèvres.


Le sol de ce tunnel montait rapidement tandis que j’avançai
et au bout d’un certain moment, il se terminait de manière abrupte par une
lourde porte.


Je n’entendis rien au-delà et avec
mon impétuosité coutumière, je poussai l’huis, l’ouvrant tout grand… pour
entrer dans une pièce remplie de guerriers Jaunes.


Le premier qui me vit, écarquilla les yeux comme des
soucoupes et, au même moment, je ressentis l’impression de fourmillement dans
le doigt : j’avais la preuve qu’un ami se trouvait dans ce groupe.


Les autres me virent aussi et une ruée se produisit pour me
mettre la main au collet, car tous étaient membres de la garde du palais et mon
visage leur était familier.


Le premier à m’atteindre fut le porteur de l’anneau
compagnon du mien, si étrange, et comme il se rapprochait, il me murmura :
« Rendez-vous à moi ! » ; puis, d’une voix forte, il s’écria :


— Te voilà mon prisonnier maintenant, Homme-Blanc !
en me menaçant de ses deux armes.


C’est ainsi que John Carter se rendit sans résistance à un
seul adversaire. Les autres formaient un véritable essaim tout autour de nous, posant
de nombreuses questions, mais je ne répondis à personne et finalement, celui
qui m’avait capturé annonça qu’il allait me ramener à ma cellule.


Un officier ordonna alors à plusieurs autres soldats de nous
escorter et la seconde après nous reprenions le chemin que je venais de
parcourir. Mon ami marchait très près de moi, côte à côte, me posant des tas de
questions plus idiotes les unes que les autres, sur le pays d’où je venais et
tutti quanti, de sorte qu’au bout d’un moment ses compagnons n’écoutaient plus
son caquetage.


Tout en parlant, il baissa le ton progressivement jusqu’à ce
qu’il puisse communiquer avec moi sans attirer l’attention. Sa ruse était fort
habile et me montra à quel point Talu avait su juger l’intelligence de ses
émissaires, afin de mener la tâche éminemment dangereuse sur laquelle il les
avait mis.


Quand il fut bien convaincu que les autres gardes n’écoutaient
plus ce que nous disions, il me demanda pourquoi je n’avais pas suivi la
ficelle car il était bien certain que ces stupides Kadarans n’avaient jamais
soupçonné son véritable but.


Avant d’être revenus à l’endroit où les cinq couloirs
divergeaient, mon ami de Marentina s’était arrangé pour nous amener à l’arrière
de la colonne censée nous escorter. Arrivés en vue du carrefour il me souffla :


— Partez en courant par le premier tunnel à droite, il
mène directement à la tour de guet, sous le mur du sud. Je détournerai les
poursuivants dans le couloir d’à côté, et disant cela il me donna une vive
bourrade, me précipitant dans l’entrée obscure du tunnel.


En même temps, il se roula à terre en se tordant, donnant l’alerte
et se remettant promptement sur pied, il se précipita avec les autres dans la
bouche du tunnel voisin, exactement comme si je l’avais précipité à terre en
lui donnant un coup violent pour me sauver en avant, dans cette même direction.


Les voix vociférantes des gardes tout excités se réverbéraient
le long du corridor, pour s’estomper subitement, du fait que l’espion de Talu
leur avait fait prendre un chemin erroné dans cette poursuite feinte.


Tout en courant dans ces galeries obscures en combattant
pour ma vie, en dessous du palais de Salensus Oll, j’aurais présenté une
curieuse apparence à celui qui aurait pu m’observer ; alors que la mort
étendait largement ses griffes sur moi, un large sourire fendait mon visage en
pensant aux ressources dont ce héros de Marentina me paraissait rempli et à qui
je devais la vie, à l’heure qu’il était !


Les hommes de mon cher Hélium sont de cette trempe et quand
j’avais l’occasion d’en rencontrer de semblables, quelle que soit leur couleur
ou leur race, mon cœur se mettait à battre à l’unisson avec eux. C’est ce qui
se produisait ici envers cet ami anonyme qui avait risqué sa vie pour moi, la
seule raison étant que je portai le compagnon de l’anneau passé à son doigt par
son maître.


Le corridor où je courais s’étendait
tout droit sur une distance considérable, s’achevant au pied d’une plate-forme
spiralée que je montai à toute allure, pour me retrouver dans une pièce du
premier étage de la tour. Elle était de forme circulaire et contenait une
douzaine d’esclaves Rouges, occupés à polir et réparer des armes appartenant
aux Hommes-Jaunes. Les murs de la pièce étaient tapissés de râteliers contenant
des centaines d’épées à crochet, d’épée droites, de javelots et de dagues ;
c’était de toute évidence, une armurerie. Trois guerriers seulement étaient
présents pour garder les prisonniers.


Je pris conscience de la scène d’un seul coup d’œil. Il y
avait là des armes à profusion et de solides guerriers Rouges pour les
manipuler.


Voilà justement qu’arrivait John Carter à la recherche d’armes
et d’hommes !


Comme j’entrai dans la pièce, guerriers et prisonniers m’aperçurent
en même temps. Tout près de l’entrée, il y avait un râtelier plein d’épées
droites et ma main se referma sur la garde de l’une d’elle, mes yeux tombant au
même moment sur le visage de deux des prisonniers, qui travaillaient côte à
côte.


L’un des deux gardes s’avança vers moi et me dit :


— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?


— Je suis ici pour Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et son
fils, Mors Kajak ! m’écriai-je, pointant vers les deux prisonniers Rouges qui
avaient bondi sur leurs pieds, les yeux écarquillés d’avoir été ainsi reconnus.


— Debout, Hommes-Rouges ! Avant de mourir laissons
une trace impérissable dans le palais du tyran d’Okar : elle durera
toujours dans les annales de Kadabra, pour l’honneur et la gloire d’Hélium »
car j’avais reconnu que tous les prisonniers Rouges présents étaient membres de
l’équipage de l’aéronef de Tardos Mors.


Les premiers gardes étaient maintenant sur moi et le combat
commençait, mais à peine l’avait-on engagé que, à ma profonde horreur, je
constatai que les esclaves Rouges étaient tous attachés par des anneaux à même
le sol !



CHAPITRE XIII[bookmark: bookmark38]



Le commutateur magnétique


Les gardiens n’accordèrent pas la moindre attention à leurs
prisonniers, ces derniers ne pouvant pas bouger de plus d’un demi-mètre au-delà
du grand anneau auquel ils étaient enchaînés. Chacun d’eux s’était emparé de l’arme
sur laquelle il travaillait quand j’étais entré, et se tenait debout, prêt à se
joindre à moi, du moment qu’il serait libre.


Les Hommes-Jaunes reportèrent toute leur attention sur moi
seul, mais ils ne furent pas longs à constater que trois d’entre eux n’étaient
pas suffisants pour défendre toute l’armurerie contre le seul John Carter. Ah !
si j’avais eu ma longue épée en main, ce jour-là ! Mais même ainsi, avec
simplement l’arme inusitée d’un Homme-Jaune, j’étais assez satisfait de
moi-même.


Au début, j’eus du mal à esquiver leurs dangereuses épées à
crochet ; une minute ou deux après, j’étais parvenu à sortir une seconde
épée droite de son râtelier, dont je me servis pour esquiver les attaques
perfides de ces crochets ; je me sentis alors plus assuré, l’équilibre se
trouvant rétabli.


Les trois assaillants étaient sur moi simultanément et sans
une circonstance heureuse, ma fin serait vite venue. Le soldat le plus
rapproché me porta une botte vicieuse sur le flanc avec son épée à crochet, après
que tous trois m’aient acculé contre le mur ; mais faisant un écart sur le
côté en soulevant le bras, son arme ne fit que m’effleurer, venant se planter
dans une rangée de javelots où elle s’empêtra.


Alors qu’il tentait de la dégager, je l’avais abattu. Puis, reprenant
ma tactique favorite qui m’avait sauvé la vie des centaines de fois lors d’assauts
particulièrement sévères, je me précipitai sur les deux autres assaillants, les
obligeant à rompre, les accablant de coups d’estoc et de taille par-dessus
leurs gardes, ils sentirent le vent de la mort imminente.


L’un d’eux se mit à crier pour appeler à l’aide, mais il
était trop tard pour sauver sa vie.


Ils étaient maintenant à mon entière merci ; je les
acculai vers la partie arrière de l’armurerie, comme je voulais qu’ils soient, jusqu’à
portée des épées tenues par les esclaves immobilisés. Ce fut vite fait et, en
un instant, tous deux gisaient, étendus morts sur le sol.


Mais leurs appels n’avaient pas été inutiles car j’entendis
des cris me parvenant et le piétinement de nombreux hommes courant, ainsi que
le cliquetis des accoutrements de leurs officiers.


— La porte ! Vite, John Carter, verrouille la
porte ! me cria Tardos Mors.


Les renforts arrivaient déjà, traversant en courant la
grande cour que l’on apercevait par l’issue. Encore une douzaine de secondes
tout au plus, et ils seraient dans la tour !


Un bond m’amena à hauteur du lourd portail et je le fis
claquer en le refermant subitement.


— La barre ! hurla Tardos Mors.


J’essayai d’amener l’énorme madrier dans ses glissières, mais
il me résistait.


— Soulevez-le un peu, pour libérer le loquet ! cria
l’un des Hommes-Rouges.


J’entendais les vociférations des guerriers Jaunes
bondissant et s’accumulant sur la dalle, juste derrière la porte. Je soulevai
la barre et je parvins à l’insérer au moment précis où le premier garde se
précipitait de tout son poids contre l’un des deux panneaux massifs de la
grande porte.


La fermeture tint bon : j’y étais arrivé, mais c’était
à une fraction de seconde près !


Je pus alors me retourner vers les
prisonniers. J’allais d’abord auprès de Tardos Mors, lui demandant où étaient
les clefs qui ouvraient les fers.


— C’est l’officier de garde qui les détient, répondit
le Jeddak d’Hélium, et il fait partie de ceux qui tentent de forcer l’entrée :
il va falloir les faire sauter !


La plupart des prisonniers étaient déjà en train de
batailler avec leurs anneaux de métal, s’aidant des épées qu’ils avaient en
main. Pendant ce temps, les Hommes-Jaunes frappaient comme des sourds sur la
porte, avec leurs javelots et à grands coups de hache.


Je me concentrai sur les chaînes fixant Tardos Mors, entaillant
le métal de plus en plus profondément avec ma lame acérée mais les coups
assenés sur la porte se faisaient insistants, jusqu’à devenir un véritable
tintamarre.


À la fin, un anneau céda sous mes efforts et un moment après
Tardos Mors était libre, à part quelques centimètres de chaîne pendante qui
restaient fixés à sa cheville.


Un éclat de bois jaillit de la porte vers l’intérieur, prouvant
que nos ennemis progressaient dans leurs efforts pour parvenir jusqu’à nous. Les
forts panneaux se disloquaient et commençaient à pencher de notre côté, sous
les assauts enragés et répétés des Hommes Jaunes.


Dans l’armurerie le vacarme était infernal, avec les coups
formidables portés à la porte et ceux s’acharnant sur les maillons des chaînes
métalliques. Tardos Mors, aussitôt libéré, s’acharna à faire s’évader un autre
prisonnier, tandis que je m’attaquai à la chaîne fixant Mors Kajak.


Il nous fallait aller vite si nous voulions que tous les
hommes soient libérés avant que la porte ne cède. Un panneau s’était déjà écroulé
et Mors Kajak se rua devant cette ouverture pour défendre l’accès dans la pièce,
pendant que les autres terminaient de se libérer. Avec les javelots saisis au
fur et à mesure le long du mur, il fit un vrai massacre parmi les Okariens les
plus avancés, tandis que nous nous battions avec ce métal insensé séparant
encore nos compagnons de la liberté.


À la fin, tous les prisonniers sauf un seul se trouvèrent
libérés au moment précis où la porte s’effondrait avec un vacarme épouvantable,
sous l’action conjuguée des hommes l’ayant défoncée à grands coups d’un bélier
hâtivement improvisé. La horde des Hommes-Jaunes était sur nous.


— Aux étages supérieurs ! criai l’Homme-Rouge qui
se trouvait encore fixé au sol, gagnez le haut et vous pourrez défendre la tour
contre tout Kadabra ligué ; ne différez pas à cause de moi car je ne peux
souhaiter plus belle mort que celle au service de Tardos Mors et du Prince d’Hélium.


Mais j’aurais plutôt sacrifié la
vie de tous nos hommes que laissé un seul d’entre eux et surtout pas celle de
ce héros au cœur de lion qui nous suppliait de l’abandonner.


« Allez-y, coupez ses chaînes ! commandai-je à
deux d’entre eux, pendant que nous maintiendrons à nous tous la ruée de nos
assaillants. »


Nous étions maintenant dix à combattre contre les Okariens
et j’étais absolument certain que tous les gardiens de la tour qui s’étaient
succédés n’avaient jamais assisté à une bataille aussi acharnée que celle qui
se déroulait, ce jour, dans ses sinistres murs.


Les premiers guerriers Jaunes à avoir fait irruption dans la
pièce reculèrent précipitamment devant les lames cinglantes de dix vétérans d’Hélium,
combattants déterminés. Une douzaine de cadavres d’hommes d’Okar encombraient
déjà le devant de la porte mais, derrière cette macabre barrière, une bonne
vingtaine de leurs compagnons se ruait en poussant leur cri de guerre rauque et
affreux.


Nous les affrontâmes, perchés sur le tas de corps tout
sanglants, y allant carrément à la main, à simples coups de poignard là où il n’y
avait pas assez de place pour pouvoir ferrailler, les repoussant quand un
ennemi venait à distance d’un bras et, se mélangeant au cri sauvage des
Okariens, retentit et s’éleva celui d’un monde glorieux : Pour Hélium !
Pour Hélium ! qui avait rendu le courage et galvanisé, depuis un nombre
incalculable de siècles, les plus braves parmi les braves, ces héros
indomptables qui avaient bâti la gloire d’Hélium, fameuse à travers les quatre
coins du monde barsoomien.


Maintenant que les fers du dernier prisonnier venaient de
sauter, nous fûmes treize à charger les hommes de Salensus Oll. L’un d’entre
nous saignait des blessures reçues, mais aucun n’était tombé.


Par derrière, nous vîmes des centaines de gardes envahissant
la cour, venant des tunnels par lesquels j’avais accédé à ces lieux. On pouvait
entendre les cliquetis de métal des chefs se précipitant à la rescousse de
leurs hommes, poussant des cris sans fin.


Nous trouver attaqués des deux côtés à la fois n’était plus
qu’une question de secondes. En dépit de toutes nos prouesses nous ne pouvions
envisager surmonter l’inégalité du nombre qui allait diviser notre attention et
risquer de submerger notre petit nombre.


« Aux chambres supérieures ! » cria Tardos
Mors. Et un instant après nous reculions en direction du plan incliné spiralé
qui menait aux étages.


Là, il nous fallut livrer une
nouvelle bataille contre les Hommes-Jaunes faisant irruption dans l’armurerie, tandis
que nous nous repliions vers l’accès aux étages du dessus. Nous perdîmes là
notre premier homme, un noble compagnon dont il était vraiment très difficile
de nous défaire ; mais, à la fin, tous s’étaient engagés dans la cage
montante, à l’exception de moi-même qui maintenais les Okariens, tandis que les
autres, derrière moi, gagnaient des lieux plus sûrs.


Dans cet étroit passage, un seul homme pouvait m’attaquer de
front, de sorte que j’avais peu de difficultés à défendre notre montée, dans le
bref moment qu’il fallut pour y accéder. Puis, reculant moi-même lentement, j’entrepris
l’ascension de la spirale en ferraillant ferme.


Les gardes me talonnèrent tout le temps que je montais à
reculons vers le sommet de la tour. Quand un tombait sous l’action de mon épée,
un autre remplaçait aussitôt le mort et prenait sa place. C’est ainsi qu’en me
livrant à un véritable carnage pour chaque mètre gagné, je parvins jusqu’à la
spacieuse galerie vitrée d’où l’on pouvait découvrir et surveiller toute la
ville.


Là, mes compagnons se réunirent pour prendre ma place les
uns après les autres et pendant ce moment de répit, je vins souffler un peu
contre la baie vitrée, tandis qu’ils me relayaient en contenant l’ennemi.


De ce sommet élevé, je pouvais distinguer toute la campagne
sur des kilomètres de distance et dans toutes les directions. Vers le sud s’étendaient
les immenses étendues de glace accidentées qui allaient jusqu’à la limite de la
calotte glaciaire. Vers l’est et l’ouest, ainsi que confusément au nord, on
distinguait d’autres cités okariennes : dans les environs immédiats, juste
un peu après l’enceinte fortifiée de Kadabra, la sombre colonne anti-aérienne
élevait sa tête sinistre.


Je jetai alors un coup d’œil sur les rues de Kadabra d’où
montait un tumulte soudain et que vis-je alors ? Une bataille faisant rage
tandis qu’au-delà des murs fortifiés je distinguai de grandes colonnes d’hommes
armés, en marche vers une des portes de la ville.


Je me pressai vivement contre la paroi vitrée de ce poste d’observation,
ayant bien du mal à en croire le témoignage de mes yeux ; mais je dus en
convenir, et avec une exclamation de joie, qui sonna d’ailleurs bien
curieusement, il faut le dire, au milieu de cette désolation et des
vociférations de la bataille en cours à l’entrée de la pièce, j’appelai Tardos
Mors.


M’ayant promptement rejoint, je me contentai de pointer le
doigt en direction des rues de Kadabra et vers les colonnes au-delà, au-dessus
desquelles flottaient fièrement, dans l’air glacial de l’arctique, les drapeaux
et les emblèmes d’Hélium.


Un instant après, tous les Hommes-Rouges qui ne se battaient
pas étaient le long de la baie vitrée, contemplant ce tableau exaltant et un
vivat de bienvenue s’éleva, qui n’avait certainement jamais dû retentir encore
entre ces vénérables murs élevés à la tristesse.


Mais il nous fallait continuer le combat, car même si nos
troupes avaient pu pénétrer dans la ville, la population de cette dernière
était encore loin d’avoir capitulé et le palais demeurait indemne, loin d’être
atteint. Nous n’arrêtions pas de faire le tour de la galerie circulaire, chacun
s’emplissant les yeux du plaisir de contempler nos valeureux et vaillants
soldats livrant bataille, en contrebas.


Les voilà maintenant atteignant
les portes du palais ! D’énormes projectiles envoyés contre les
monumentales façades. Puis, ils amorcèrent un mouvement de repli devant la pluie
mortelle de javelots s’abattant depuis les créneaux ! Mais voilà les
nôtres attaquant à nouveau… une nouvelle fois, interceptés par une sortie en
force des Okariens, débouchant brusquement d’une avenue latérale et
contre-attaquant la tête de la colonne Héliumite, obligeant nos combattants à
une violente bataille contre un ennemi supérieur en nombre. En outre, les
portes du palais s’ouvrirent pour laisser passer un flot de gardes personnels
du Jeddak, triés parmi les meilleurs éléments de chaque régiment. Leur mission
étant évidemment de tailler en pièces nos forces déjà désorganisées ; durant
un petit moment le vent de la défaite souffla en effet sur nous.


Mais une noble figure apparut, montant un grand thoat :
un animal géant, et non pas un de ces petits thoats des Hommes-Rouges, celui-ci
étant manifestement originaire des fonds marins asséchés, cousin de l’espèce
habituelle. Le guerrier se frayant un chemin jusqu’à la tête, parvint à rallier
derrière lui les bandes désorganisées des guerriers héliumites. Comme il éleva
la tête, pour vérifier si tous le suivaient dans son attaque du palais, je le
vis et mon cœur bondit de joie et de fierté, tandis que les soldats Rouges
faisaient corps autour de ce chef, regagnant le terrain qu’ils venaient de perdre :
le visage de ce dernier, montant le grand thoat, n’était autre que celui de mon
fils, Carthoris d’Hélium !


À ses côtés combattait férocement un gros chien martien que
je n’eus pas besoin de regarder deux fois pour reconnaître aussitôt Woola, mon
fidèle Woola, ayant rempli merveilleusement sa mission difficile et ramené les
troupes de secours à point nommé !


— À point vraiment nommé ?


Au fond, qui pouvait affirmer qu’il était encore temps et
que le délai utile n’était pas légèrement dépassé ; un tantinet tard pour
parvenir à nous sauver, mais juste suffisant par contre, pour nous venger ?
La seule récompense de cette armée invaincue serait de mettre l’armée okarienne,
si détestable, hors de combat ! Je soupirais en pensant que je ne serais
peut-être plus en vie pour assister à cette victoire !


Je regardai de nouveau par les fenêtres. Les Hommes-Rouges n’avaient
pas encore réussi à forcer le mur extérieur protégeant le palais, mais ils
combattaient avec ardeur et honneur contre les meilleurs guerriers d’Okar, qui
ne reculaient que pas à pas.


Mon attention fut attirée
subitement par un nouvel élément à l’extérieur des murs de la ville ; un
grand corps de guerriers montés menaçant, marchant devant les régiments d’Hommes-Rouges.
C’étaient les alliés Verts d’Hélium, les hordes sauvages des fonds des
anciennes mers du Sud.


Ils galopaient, l’air sombre et décidé, en direction d’une
des portes monumentales de la ville, les pattes de leurs effrayantes montures
capitonnées de manière à éviter tout bruit. Une fois entrés dans la cité
condamnée, ils chargeaient et comme ils venaient tournoyer sur la grande place
ouvrant devant le palais du Jeddak des Jeddaks, j’aperçus à leur tête la grande
silhouette de leur puissant chef : Tars Tarkas, Jeddak de Thark.


Mon vœu était ainsi réalisé : celui de revoir mon vieil
ami en train de se battre encore une fois et bien que ce ne soit pas épaule
contre épaule, comme souhaité, je combattais tout de même pour une cause
identique, sauf que l’endroit différait, puisqu’ici je me trouvais dans le
donjon du palais et lui non loin dans la grande cour.


Pour ce qui était de notre propre
combat, il semblait bien que nos ennemis n’auraient jamais de cesse dans leurs
attaques ; de moment en moment, quand la voie était encombrée par l’amoncellement
de cadavres, ils prenaient une pause suffisamment longue emmenant les corps
pour dégager le chemin. Puis des guerriers frais venaient les remplacer… pour
tâter à leur tour de la mort !


J’avais repris mon tour pour défendre notre retraite élevée
quand Mors Kajak, qui observait la bataille en contrebas, dans les rues, poussa
un appel sous le coup d’une soudaine excitation ; mais il y avait aussi
dans sa voix une note d’inquiétude qui me fit être à ses côtés, juste le temps
pour moi de me faire remplacer par un autre. Et tandis que j’approchai, je le
vis, le bras tendu qui désignait du doigt un endroit vers les neiges lointaines
à l’horizon, en direction du sud.


— Hélas ! s’écria-t-il, voilà que je vais être
obligé d’assister à cette fin cruelle de tous ces hommes, sans que je puisse
les avertir en rien ou les aider ? Mais ils ont dépassé la limite, maintenant,
et il est trop tard.


Regardant dans la direction vers laquelle il pointait, je
vis quelle était la cause de son tourment : une énorme flotte approchait
majestueusement de Kadabra, venant des limites de la barrière de glace. D’instant
en instant, ils gagnaient de la vitesse.


— La lugubre colonne qu’ils désignent sous le nom de « Gardien
du Nord » leur fait signe, dit tristement Mors Kajak, exactement comme
elle a attiré Tardos Mors et sa grande flotte. Vois où elle est maintenant et
dans quel état, brisée, en miettes, terrible monument à la force de destruction
à quoi rien ne peut résister.


Moi aussi, je vis ; mais je vis également autre chose
que ce que contemplait Mors Kajak et qu’il ne pouvait savoir. C’était une pièce
profondément enterrée, dont les murs se trouvaient garnis d’appareils étranges
et de leviers de commande.


Au centre de cette salle, une grande table et assis devant
elle, un vieil homme aux yeux exorbités comptait son argent ; plus
clairement encore, sur le panneau de contrôle je voyais se détacher un grand
levier commutateur, avec un petit aimant à l’intérieur du manche.


Puis, je regardai à nouveau la flotte approchant à vive
allure. Dans cinq minutes cette puissante armada des cieux serait déviée de sa
course et réduite en miettes, éparpillées tout autour, à la base de la sinistre
colonne située un peu en dehors des fortifications de la ville ; des
hordes d’Hommes-Jaunes se rueraient depuis une autre porte pour massacrer les
quelques survivants, trébuchant aveuglément dans les débris, recouverts des
poutrelles tordues de ce gigantesque naufrage. Puis ce serait au tour des apts
de venir. Je frémis à cette idée, car je pouvais m’imaginer avec précision
toute l’horrible scène.


Il me fallait décider vite et agir aussitôt, sans hésiter. L’impulsion
qui me poussait et l’accomplissement furent quasi simultanés. En effet, si mon
esprit prend un temps fastidieux pour raisonner un sujet quelconque, le
subconscient qui me pousse à l’action, ne demande aucun délai, n’étant
nullement objectif et basé sur la raison. C’est ce que me disent les
psychologues : aussi finement mes actes sont-ils analysés, ils ne
contiennent aucune trace de raisonnement. J’ai très souvent agi et assuré le
succès de mon action alors qu’un penseur aurait mis tout ce temps à réfléchir
et à soupeser le pour et le contre, sans jamais se décider !


Il fallait agir excessivement vite
si je voulais réussir ce que je venais de décider.


Saisissant mon épée encore plus fermement, je criai à l’Homme-Rouge
qui gardait l’entrée des lieux d’avoir à se tenir sur le côté pour me laisser
le passage. « Laissez passer le Prince d’Hélium ! », m’écriai-je.


Et à la grande surprise des Hommes-Jaunes, dont certains
avaient la malchance de se trouver directement dans le prolongement de la
pointe de mon épée qui semait la mort en les décapitant, je me ruai comme un
taureau fou vers le bas, en passant devant les uns et les autres, au fur et à
mesure.


— Place au Prince d’Hélium ! répétai-je, tout en
me taillant un passage parmi les gardes médusés de Salensus Oll.


Frappant à droite et à gauche à tour de bras, je me frayai
un chemin dans la spirale au milieu des guerriers jusqu’en bas et ceux qui
étaient là, croyant que toute une armée attaquait en descendant, tournèrent
talons et s’enfuirent !


L’armurerie du premier étage était vide quand j’y pénétrai, le
dernier des Okariens s’étant sauvé dans la cour, de sorte que personne ne me
vit emprunter la suite de la spirale et la descendre plus loin, vers les
couloirs se trouvant dans la partie souterraine.


Arrivé là, je me mis à courir aussi vite que mes jambes me
le permettaient et j’atteignis les cinq tunnels. De là, je me ruai dans le
passage qui avait vu mon séjour dans ce puits de tortures.


Sans prendre la délicatesse d’un seul petit « toc-toc »
à la porte, je fis irruption dans la salle des appareils. Le vieillard était
assis à sa table mais, sitôt m’eut-il vu qu’il se leva en bondissant, son épée
à la main.


Sans presque le regarder, je fis un bond géant en direction
du commutateur. Mais si rapide avais-je été, que le bonhomme, comme un paquet
de nerfs, était déjà sur mes traces, en s’interposant !


Comment avait-il fait, je ne l’ai jamais su, mais je ne
croyais vraiment pas qu’aucun Martien puisse jamais égaler la merveilleuse
vitesse que me donnaient mes muscles de Terrien !


Il se retourna vers moi comme un tigre et je réalisai très
vite pourquoi Solan avait été choisi pour assumer ce travail scientifique si
important.


De ma vie je n’avais jamais rencontré un escrimeur aussi
fort, doué d’une agilité incroyable, pour une apparence pareille d’un vieux sac
d’os ! Il était partout à la fois et, avant même que je réalise le danger
que je courais, il m’avait pratiquement transformé en un véritable pantin, et
un pantin mort de surcroît !


Il est étrange de constater combien des exigences
inattendues entraînent chez quelqu’un, pour y faire face, une habileté
exceptionnelle.


Ce jour-là, dans la chambre
secrète enterrée sous le palais de Salensus Oll, j’appris vraiment ce qu’était
un escrimeur, un vrai, et à quel point on pouvait atteindre des sommets dans l’art
de ferrailler ; c’était un très grand maître que j’affrontai là, me
trouvant face à une lame ensorcelée, que celle tenue par Solan.


Au début il se joua de moi et il prenait un plaisir évident
à me surmonter. Mais les possibilités latentes qui dormaient en moi depuis le
début de ma carrière, se réveillèrent et firent surface : je me mis à me
battre comme je n’aurais cru qu’un être humain puisse jamais le faire.


Je considère comme une véritable calamité mondiale que ce
duel royal ait eu lieu dans un endroit sombre et retiré hors de tout témoignage
oculaire ! Si un regard connaisseur avait pu le suivre, au moins du point
de vue barsoomien, cette joute sanguinaire eût été un sommet dans toute l’échelle
des individus, des nations et des races.


Mon seul but en me battant ainsi, était de me rapprocher de
l’interrupteur et Solan, qui avait parfaitement compris, faisait tout pour m’en
empêcher ; bien que je fusse à un mètre du levier, je ne pouvais pas
gagner un seul centimètre dans sa direction, mais il ne me fit pas rompre en
arrière non plus et cela durant les cinq premières minutes de l’assaut !


Je savais que si je voulais sauver l’escadre aérienne du
désastre il me faudrait agir dans les secondes qui venaient. Aussi tentai-je ma
bonne vieille tactique : la ruée en avant ; mais j’aurais tout aussi
bien pu charger un mur de briques, et Solan en était un !


En fait, c’est moi qui manquai m’empaler sur sa pointe !
Mais le bon droit était de mon côté et je crois que ce seul fait doit donner à
l’homme une plus grande assurance que s’il combat en ayant le sentiment que sa
cause n’est pas juste.


À la fin, je ne pensais même plus à l’assurance et quand j’attaquai
à nouveau Solan, en le chargeant de toutes mes forces, ce fut comme si j’étais
certain qu’il me contrerait sur ma nouvelle ligne d’attaque ; il tourna en
conséquence. Nous combattions maintenant avec le côté tourné vers le but
convoité : les grands leviers interrupteurs étaient à portée de ma main
droite.


Découvrir ma poitrine ne fut-ce qu’un bref instant, c’était
courir à une mort certaine et instantanée ; mais je ne vis pas d’autre
solution et faisant ainsi, je pouvais sauver la flotte de secours qui arrivait.
Aussi, à l’aide d’un moulinet démoniaque de mon épée, je dépassai ma position
et je parvins à atteindre le grand levier, lui portant un tel coup qu’il sauta
hors de son alvéole.


Solan en éprouva une telle horreur qu’il oublia d’en achever
sa charge ; au lieu de cela il se tourna vers le commutateur avec un cri
de terreur, un cri qui fut son dernier, car avant qu’il ait eu le temps de
toucher le levier, la pointe de mon épée lui avait transpercé le cœur.



CHAPITRE XIV[bookmark: bookmark40]



Le flux et le reflux de la bataille


Mais ce cri ultime de Solan n’était pas resté sans effet car
un moment après, une douzaine de gardes faisaient irruption dans la pièce, non
sans que j’aie eu le temps d’abaisser puis de démolir le grand levier
interrupteur, de manière à ce que l’on ne puisse renvoyer le courant dans le
circuit du superaimant attractif qu’il contrôlait.


L’intrusion de soldats surgissant de la salle de garde, m’obligea
à chercher refuge dans le premier des couloirs qui se présenta devant moi et
qui – à mon grand désappointement – s’avéra ne pas être le bon, celui
par lequel j’étais passé pour venir et que je connaissais bien.


Mes poursuivants m’avaient peut-être entendu, ou alors
avaient deviné le chemin que je prenais ; toujours est-il qu’après une
petite distance parcourue dans ce boyau souterrain, j’entendis nettement le
bruit d’une poursuite. Or, je n’avais pas l’intention d’arrêter et me mettre à
ferrailler avec ces hommes-là, alors que l’on se battait dur dans toute la ville
dans un combat autrement déterminant pour moi et les miens, qu’une lutte
anonyme et isolée, dans ces souterrains ignorés du palais.


Mais ce groupe me pressait ; ne sachant pas du tout où
le chemin menait, j’estimai rapidement qu’ils allaient me rattraper, à moins
que je ne découvre un endroit où me cacher et qu’ils ne me dépassent. Cela me
permettrait de rebrousser chemin par la voie déjà suivie et de retrouver la
tour ou l’accès des rues de la ville.


L’issue prise montait rapidement depuis la salle des
commutateurs ; maintenant, elle courait à niveau et toute droite, aussi
loin que je pouvais distinguer. Du moment que mes poursuivants parviendraient à
cette étendue plate et rectiligne, je serais constamment à leur vue directe, sans
aucune possibilité de m’esquiver et me cacher à partir du corridor où je
passais encore inaperçu.


J’arrivai alors devant une série de portes donnant sur ce
couloir ; toutes identiques, j’ouvris la première qui se présenta sur ma
course. De fait, elle ouvrait sur une grande salle, luxueusement décorée, antichambre
évidente d’une autre pièce encore plus solennelle, peut-être une salle d’audience
du palais.


Il y avait sur l’autre mur d’en face une baie obturée par d’épaisses
tentures et par lesquelles j’entendais une rumeur de voix humaines. Je
traversai d’un bond l’antichambre et soulevant les rideaux, je contemplai la
vaste salle devant mes yeux.


Et que vis-je ? Devant moi s’étendait
une assistance d’une cinquantaine de nobles de cour qui tous richement vêtus se
tenaient devant un trône d’où Salensus Oll, le Jeddak des Jeddaks, s’adressait
à eux.


« Le terme est écoulé, disait-il au moment où je
pénétrais dans les lieux, et, bien que les ennemis d’Okar soient à nos portes, rien
ne pourra aller contre la volonté de Salensus Oll. La grande cérémonie peut se
passer des hommes défenseurs de la place, à l’exception de la cinquantaine que
la coutume exige comme témoins pour l’intronisation d’une nouvelle Reine d’Okar.


» Dans un moment, la chose sera accomplie et nous
pourrons retourner à la bataille, tandis que celle qui est encore actuellement
Princesse d’Hélium regardera, depuis la tour de la Reine, l’anéantissement de
ses anciens partisans et deviendra témoin de l’habileté stratégique de son
nouveau mari. »


Puis, se tournant vers un majordome, il lui transmit
quelques ordres à voix basse.


La personne ainsi mandatée se hâta vers une petite porte à l’autre
extrémité de la salle ; l’ouvrant toute grande, il proclama à voix très
haute : « Place à Dejah Thoris, future Reine d’Okar ! ».


Aussitôt, deux gardes apparurent, tirant la mariée indocile
jusque sur l’estrade. Ses mains étaient toujours liées, fixées par des menottes
certainement destinées à l’empêcher de se suicider.


Sa chevelure toute hirsute et sa poitrine haletante
attestaient, en plus de l’enchaînement toujours effectif, qu’elle se rebellait
et ne voulait à aucun prix accepter ce qu’on tentait de lui imposer.


À sa vue, Salensus Oll se leva et brandit son épée, tandis
que les cinquante nobles en faisaient autant pour former une voûte d’acier, que
la pauvre et si belle créature dut franchir, tirée malgré elle vers son
tragique destin.


Un sombre sourire sardonique se dessina sur mes lèvres, en m’imaginant
le rude réveil du maître d’Okar aux réalités. Mes doigts me démangeaient, en caressant
le pommeau de mon épée, à la lame déjà tout ensanglantée.


Je surveillai la progression du cortège qui se rendait
lentement en direction du trône, procession d’une simple poignée de prêtres, lesquels
suivaient Dejah Thoris, toujours entraînée par deux gardes. Tandis que je
regardais attentivement cette scène, je crus bien entr’apercevoir un visage de
Noir en train d’en faire autant, dissimulé derrière les draperies recouvrant le
mur, derrière le dais sous lequel Salensus se tenait, attendant sa « fiancée ».


Les gardes essayaient maintenant
de contraindre Dejah Thoris à gravir les quelques marches, pour l’amener aux
côtés du tyran d’Okar. Je n’avais plus d’yeux que pour elle, plus d’autres
pensées que la concernant. Le grand prêtre ouvrit un livre et élevant la main, il
se mit à psalmodier un chant rituel. Salensus Oll chercha alors la main de la
future épouse.


J’avais décidé d’attendre qu’une circonstance favorable
survienne pour agir avec un espoir raisonnable de réussite. Même si la
cérémonie entière se déroulait, le mariage n’aurait aucune validité puisque j’étais
toujours vivant. Mais ce qui me préoccupait beaucoup, c’était évidemment de
porter secours à Dejah Thoris, je voulais l’arracher des griffes de Salensus
Oll et lui faire quitter, si c’était possible, ce maudit palais ; mais que
ce soit avant ou après cette parodie de mariage était un point secondaire.


Seulement, quand je vis la main du Jeddak chercher celle de
ma princesse bien-aimée, je ne pus me refréner et, avant même que les nobles d’Okar
aient pu comprendre ce qui se passait, j’avais sauté par-dessus leur file et j’atteignais
le dais sous lequel Salensus Oll et Dejah Thoris se trouvaient.


Je frappai sa main vile du plat de
mon épée et, attrapant Dejah Thoris par la taille, je la tirai en arrière, mon dos
tourné contre les draperies du mur qu’elle frôlait, moi devant elle pour la
protéger. Je fis ainsi face au tyran du grand Nord et son assemblée de nobles
guerriers.


Le Jeddak des Jeddaks était une masse de chair, une espèce
de grossière bête humaine particulièrement brutale. Tandis qu’il me dominait de
sa grande taille, ses favoris noirs et sa moustache frémissant sous l’action de
sa rage, je compris qu’un guerrier moins intrépide que je ne l’étais, pouvait
être intimidé et trembler devant lui.


Il me chargea, l’épée nue, avec un grondement de
surexcitation, mais était-il un excellent escrimeur ou au contraire, un piètre
tireur ? Je n’ai jamais pu le savoir. Dejah Thoris derrière moi, je
devenais surhumain, aucun homme ne pouvait avoir prise sur ma personne.


C’est ainsi qu’avec ces simples mots : « Pour la
Princesse d’Hélium ! » j’allongeai ma lame tout droit en direction du
cœur de cette pourriture de chef et devant les mines stupéfaites et pâles de
ses nobles, Salensus Oll s’abattit en roulant au pied des marches accédant à
son trône nuptial, grimaçant horriblement, frappé à mort.


Un silence cadavérique s’abattit
sur l’assistance, frappée de stupéfaction. Puis les cinquante hommes se ruèrent
dans ma direction, combattant furieusement sous le coup d’une intense colère, mais
j’avais l’avantage, d’abord parce que je les dominais de toute la hauteur de l’estrade
sur laquelle j’étais monté, mais également du fait que je combattais pour la
plus glorieuse femme appartenant à une race fameuse entre toutes, pour un grand
amour et pour la mère de mon fils.


C’est alors que par-dessus mon épaule, venant juste de
derrière moi, s’éleva la chère voix aux intonations argentines, chantant le
fier hymne d’Hélium, celui que les femmes de la grande nation chantent, alors
que leurs hommes marchent vers la gloire.


Cela seul aurait suffi à m’imposer la victoire sur les plus
acharnés de tous nos ennemis. Je suis certain que j’aurais réellement affronté
la pièce entière ce jour-là dans la salle nuptiale du palais de Kadabra, rempli
de guerriers Jaunes, à supposer que rien ne soit venu interrompre mon combat.


Les assauts que me donnaient les membres de la noblesse de
Salensus Oll étaient furieux et acharnés, se renouvelant sans cesse le long des
marches accédant au trône et cela pour tomber tous, les uns après les autres
devant une épée qui paraissait s’être ensorcelée encore davantage par le fait
qu’elle s’était trempée dans le corps quelque peu satanique de Solan.


Deux d’entre eux me pressaient de très près. Tellement, que
je ne pus me retourner quand j’entendis une sorte de froissement derrière moi, suivi
d’un mouvement, remarquant en outre que le chant guerrier avait également cessé.
Était-ce que Dejah Thoris s’apprêtait à changer de position et à venir à mes
côtés, au lieu de rester en arrière ?


Fille héroïque d’un peuple également héroïque ! Il n’y
aurait rien eu d’étonnant à ce qu’elle se soit saisie d’une épée pour se
joindre à moi et venir combattre côte à côte ; si les femmes de Barsoom ne
reçoivent pas d’entraînement spécial à l’art de la guerre, leur esprit est
orienté dans cette direction et nombreuses sont celles qui ont participé
directement aux combats, en plusieurs occasions.


Mais ce n’était pas cela, puisque je ne la vis pas venir et
j’en fus content car ma tâche eût été double, avant de l’obliger à renoncer et
reculer hors de portée des blessures toujours possibles. Elle devait observer
de près, en appréciant hautement quelques stratégies astucieuses, pensai-je, et
je combattis avec confiance, dans la certitude que ma divine princesse était là,
tout contre moi.


Je combattis ainsi contre les
nobles d’Okar pendant au moins une demi-heure, sans qu’un seul ait réussi à
mettre un pied sur les marches accédant au dais sous lequel je me trouvais. Tout
à coup, tous ceux qui restaient se groupèrent et entreprirent une ultime charge
désespérée et folle. Alors qu’ils progressaient, la porte au fond de la pièce s’ouvrit
et un messager aux yeux grands ouverts bondit dans la salle.


« Le Jeddak des Jeddaks ! cria-t-il, où donc est
le Jeddak des Jeddaks ? La cité vient de tomber devant l’assaut des hordes
qui ont déferlé venant d’au-delà la barrière de glace. Voilà maintenant que la
grande porte monumentale du palais vient de s’ouvrir sur les guerriers du Sud
en train de se déverser en flots dans les lieux sacrés. Mais où donc est
Salensus Oll ? Lui seul pourrait galvaniser le courage faiblissant des
guerriers ; lui seul pourra sauver Okar et empêcher sa chute. Où est
Salensus Oll ? »


Les nobles firent un pas en arrière pour dégager le corps
abattu de leur maître et l’un d’eux le désigna.


Le messager fit un pas en arrière, comme si un coup violent
venait de lui être donné en pleine figure, où se peignait l’horreur d’une telle
chose.


— Alors fuyez, nobles d’Okar ! cria-t-il, car plus
rien ne peut vous sauver ! Écoutez ! Ils arrivent !


Et tandis qu’il parlait de la sorte, on entendait les
vociférations et les cris de colère d’hommes encombrant les couloirs d’accès, les
cliquetis du métal et celui des épées entrechoquées.


Sans un seul coup d’œil sur moi, qui m’étais tenu immobile
en qualité de simple témoin de cette tragédie, l’assistance des nantis se
détourna du combat ; ce fut une débandade générale, fuyant la salle par
une autre issue.


Presque aussitôt après lui, un détachement d’Hommes-Jaunes
apparut venant du même endroit que le messager. Ils arrivaient, refoulés sur
les appartements, faisant face désespérément à l’irrésistible avance d’une
poignée d’Hommes-Rouges qui les avaient affrontés et forcés à opérer une
retraite, lente mais inévitable.


À la tête de ces attaquants, Kantos Kan, que je pouvais
apercevoir assez nettement de ma position surélevée sous le dais, mon vieil ami.
Il commandait ce petit groupe qui avait pu pénétrer en flèche jusqu’au cœur du
palais de Salensus Oll.


Je réalisai alors aussitôt qu’en attaquant les Okariens par
derrière, je pourrais les désorganiser rapidement réduisant leur capacité de
résistance à zéro. Cette idée en tête je sautais d’en dessous le dais, jetant
un mot d’explication à Dejah Thoris par-dessus mon épaule, ne pouvant me
détourner pour la regarder directement.


Comme je me trouvais interposé entre nos ennemis et elle, Kantos
Kan continuant à avancer dans la pièce, j’estimai qu’il n’y avait aucun danger
à la laisser seule ainsi, à l’abri du trône.


J’étais très désireux que les
hommes d’Hélium me voient et qu’ils sachent aussi que leur princesse bien-aimée
était parmi nous, car je savais que cette certitude les galvaniserait et leur
ferait accomplir des prouesses plus grandes encore que celle consistant à se
frayer un chemin dans ce palais imprenable du tyran du Nord.


Mais comme je traversai la pièce pour attaquer les
Kadabriens par-derrière, une petite porte située sur ma gauche s’ouvrit et à ma
grande surprise, elle laissa paraître les visages de Mataï Shang, le Père des
Therns et celui de Phaïdor, sa fille, observant la scène.


Ils jetèrent un coup d’œil circulaire et leurs yeux
restèrent un moment fixés, horrifiés, sur le cadavre de Salensus Oll, sur tout
le sang répandu dans la pièce, sur les corps de tous les nobles abattus et
entassés devant le trône, sur moi, et les autres guerriers amassés devant la
porte de l’autre côté.


Ils ne firent aucune tentative pour pénétrer dans cette
salle mais se mirent à scruter tous les coins. Quand ils eurent tout
soigneusement assimilé, une expression de rage sauvage envahit Mataï Shang ;
un sourire froid et ironique se dessinant sur les lèvres de Phaïdor. Ils s’en
allèrent, non sans que cette dernière ne m’ait jeté un rire hystérique, chargé
d’ironie cinglante.


Je ne compris pas tout de suite la raison exacte de cette
moquerie, ni le motif de la colère de Mataï Shang ; mais je n’en augurai
rien de bon pour moi.


Presque aussitôt après, j’attaquai les Hommes-Jaunes
par-derrière et quand ceux d’Hélium me virent sur les épaules de leurs
adversaires, une grande rumeur se fit dans tout le couloir, submergeant un
moment les bruits de la bataille elle-même.


— Pour le Prince d’Hélium ! s’écrièrent-ils, pour
le Prince d’Hélium !


Comme des lions affamés se ruant sur leur proie, ils
tombèrent à bras raccourcis sur leurs adversaires du Nord qui faiblissaient
visiblement.


Les Hommes-Jaunes, pris entre deux feux, se battaient avec
désespoir, exactement comme je l’aurais fait moi-même, désireux d’abattre le
plus possible d’adversaires en les entraînant dans la mort qui devait être la
mienne, tant que j’aurais encore un peu de force dans le bras.


Ce fut une fameuse mêlée, dont la fin paraissait inévitable.
Pourtant, d’un couloir, juste derrière les Hommes-Rouges, déferla un groupe d’Hommes-Jaunes
qui vinrent au secours des leurs en difficulté !


Voilà que la roue avait tourné ! C’était maintenant au
tour des Hommes-Rouges de se trouver en difficulté comme placés entre le
marteau et l’enclume. Tous furent contraints de se retourner pour faire face à
cette nouvelle attaque d’une force supérieure. Je dus affronter les autres
assaillants qui restaient dans la salle du trône.


Ils me tinrent occupé ! Ah ça, oui ! Et j’avais
tellement à faire que je commençai à me demander si j’allais m’en tirer ! Ils
m’acculèrent, m’obligeant à reculer lentement dans la pièce et quand tous
furent passés, l’un d’eux ferma et verrouilla l’entrée, m’isolant des autres et
empêchant, de la sorte, que les hommes de Kantos Kan puissent me prêter
main-forte.


C’était là une manœuvre habile, car elle me mettait à la
merci d’une douzaine de combattants, seul dans une pièce, en dehors de toute
aide extérieure ; de plus elle isolait également les Hommes-Rouges dans le
corridor, sans aucune possibilité de retraite, au cas où leurs adversaires
viendraient à les presser trop étroitement.


Mais quand même ! J’avais vécu des situations autrement
plus difficiles en d’autres occasions et je savais également que Kantos Kan s’était
tiré de chausse-trapes bien plus traîtresses encore, des centaines de fois !
Aussi, est-ce avec une certaine confiance que je tendis mon attention vers la
tâche qui m’incombait.


Mes pensées allaient constamment vers Dejah Thoris et je
rêvais de l’instant où, la bataille terminée, je pourrais passer mes bras
autour d’elle et entendre une nouvelle fois ses mots d’amour, dont j’avais été
privé depuis tant d’années.


Durant tout ce combat je n’eus pas
une seule occasion de pouvoir la regarder, derrière le trône du tyran, où elle
se trouvait dissimulée. Je me demandais bien pourquoi elle restait muette et ne
me soutenait plus de son chant martial ? Mais je n’eus guère l’occasion d’éclaircir
tout cela plus avant, ayant bien assez à faire, obligé de me battre comme un lion
pour elle et à donner ainsi le meilleur de moi-même.


Il serait fastidieux de narrer cette lutte sanglante en
détail et comment la bataille nous mena sur toute la longueur de la salle, depuis
la porte jusqu’au trône, avant que le dernier de mes adversaires ne tombe sous
ma lame le transperçant.


Alors, avec un cri de joie, je me retournai, les bras grands
ouverts, pour saisir ma princesse et unir mes lèvres aux siennes, afin de
recevoir la récompense suprême de tous ces combats sanglants, qui m’avaient
mené sur ses chères traces, du pôle Sud au pôle Nord.


Ce cri de triomphe s’étrangla dans ma gorge et expira sur
mes lèvres, mes bras retombèrent inertes. Pareil à quelqu’un qui se trouve
frappé à mort, je montai en vacillant les marches accédant au trône.


Dejah Thoris n’était plus là !



CHAPITRE XV[bookmark: bookmark42]



Les récompenses


Réalisant que Dejah Thoris n’était plus dans la salle du
trône depuis déjà certainement un bon moment, il me revint, un peu tardivement
il est vrai, le souvenir d’une face noire. Elle surveillait avidement la salle
cachée sous les tentures derrière le trône de Salensus Oll, au moment où j’arrivais
inopinément pour être le témoin de l’étrange scène qui allait se dérouler dans
cette salle d’apparat.


Comment cette attitude aussi perverse ne m’avait-elle pas
frappé et amené à prendre de grandes précautions ? Comment avais-je pu
provoquer si rapidement une telle succession d’événements, au point d’abolir de
mes préoccupations ce danger menaçant ? Mais hélas, de vains regrets ne
suffisaient pas à effacer la calamité qui s’était abattue !


Voilà qu’une fois de plus, Dejah Thoris était tombée entre
les griffes de ce parfait démon : Thurid, le Dator Noir des Premiers-Nés. Toute
mon ardeur n’avait servi à rien, et je réalisai la cause de la rage si
apparente sur le visage de Mataï Shang, ainsi que le cruel sourire de plaisir
qu’affichait Phaïdor.


Ils avaient compris ou deviné la vérité. L’Hekkador des
Saints-Therns était évidemment venu jusque dans la salle dans l’espoir de faire
obstacle à Salensus Oll et à ses complots perfides. Grand Prêtre, il convoitait
Dejah Thoris pour lui-même. Il avait réalisé que Thurid avait ravi sa proie à
son nez et à sa barbe.


Quant à la joie de Phaïdor, elle venait surtout de ce qu’elle
savait être un coup cruel porté contre moi et combien il avait de signification
à mes yeux, tout autant qu’une revanche et une satisfaction à sa haine jalouse
portée depuis toujours à la Princesse d’Hélium.


Ma première idée fut de regarder
de l’autre côté des draperies situées derrière le trône, car c’est là que se
tenait Thurid. D’une secousse sèche j’arrachai ces étoffes précieuses de leurs
attaches dévoilant une porte étroite, dissimulée derrière le trône.


Je ne doutais pas que cette issue était celle par laquelle
Thurid avait fui ; de toutes les façons, le moindre doute aurait été levé
par la découverte d’un petit ornement, un bijou tombé à terre à quelques pas du
corridor s’ouvrant un peu plus loin.


Examinant soigneusement le dessin de ce joyau, je constatai
qu’il portait l’emblème de la Princesse d’Hélium ; le pressant sur mes
lèvres, je me précipitai comme un fou dans le passage en lacets, descendant en
pente douce en direction des galeries basses du palais.


Je n’avais pas parcouru une grande distance quand je parvins
dans la salle où régnait Solan peu de temps auparavant. Son cadavre était
encore là, tel que je l’avais laissé, aucun signe ne dénotait d’autres passages
que le mien. Cependant, je savais pertinemment que deux personnes avaient
traversé cette salle : Thurid et Dejah Thoris.


Je restai un moment indécis : laquelle des six issues
me fallait-il prendre pour sortir de ce lieu ? Quelle était la bonne ?
J’essayai alors de me rappeler ce que Thurid avait répété à Solan ; à la
fin, lentement, comme à travers un épais brouillard, le souvenir des mots
employés par Thurid me revint.


« Suivez un passage en dépassant trois ouvertures
donnant sur des voies divergentes, à droite ; prenez la quatrième toujours
sur votre droite et suivez-la jusqu’à trouver un embranchement de trois
couloirs. Prenez celui le plus à droite, en frôlant le mur de gauche, de
manière à éviter le puits. À l’extrémité de cette voie, se trouve une cage
spiralée qu’il faut descendre et non pas monter ; ensuite la voie est
assez longue mais sans plus d’embranchement à choisir »


Et je me rappelai aussi la porte qu’il avait désignée.


Je partis aussitôt le long de ce chemin inconnu où je n’avais
pas besoin d’aller lentement et prudemment, bien que je sache que de graves
dangers se trouvaient devant moi.


Une partie du chemin était noire et obscure, mais le reste
se trouvait brillamment éclairé. Le boyau où il fallait s’adosser contre la
paroi pour éviter le puits central était le plus sombre de tous. Je me trouvais
tout près de l’endroit dangereux avant de m’en douter. Un rebord étroit, qui ne
devrait pas faire plus de trente centimètres de large, était tout ce qu’il y
avait comme passage pour les initiés afin d’éviter l’effrayante cavité dans
laquelle les ignorants devaient certainement chuter dès le premier pas. Je
parvins à m’en tirer, à partir de là une faible lueur me conduisit sur un
terrain sûr et plat. Au bout du dernier couloir, je sortis subitement en pleine
lumière du jour, devant un champ de neige et de glace.


Habillé pour la chaude atmosphère
de serre qu’est la cité de Kadabra, la brutale transition avec le glacial
Arctique était rien moins qu’agréable. Le pire était que je savais d’avance ne
pas pouvoir supporter le froid mordant pratiquement nu comme je l’étais et que
j’étais destiné à périr avant même d’avoir pu rattraper Thurid et Dejah Thoris.


Se trouver ainsi bloqué par la nature alors que j’avais déjà
à combattre un adversaire particulièrement habile et retors, paraissait une
véritable injustice. Je dus rentrer au plus vite dans la tiédeur du tunnel, dans
un état de profond désespoir.


Je n’avais aucun moyen de continuer la poursuite ; si j’allais
tel quel de l’avant, j’aurais rapidement péri avant même de pouvoir atteindre
mon but. S’il y avait un moyen praticable, il me fallait le découvrir au plus
tôt. Je devais parvenir aux côtés de Dejah Thoris en bonne condition pour
engager et mener l’ultime bataille.


Pas plus tôt rentré dans le tunnel, je trébuchai sur un
morceau de garniture faite de fourrure, qui semblait fixée au sol tout près du
mur. Je ne pus dans cette obscurité distinguer ce qu’il en était exactement ;
mais en tâtonnant de la main je constatai qu’elle était coincée sous une
fermeture.


J’en poussai la porte, me trouvant ainsi sur le seuil d’une
petite chambre dont les murs étaient tapissés de patères où des vêtements
chauds se trouvaient suspendus. C’était une garde-robe renfermant les fourrures
que les Hommes-Jaunes revêtissaient quand ils voulaient sortir.


Située comme elle était à la sortie d’un tunnel venant du
palais et donnant vers l’extérieur, il était évident que ce local devait être
celui dont les nobles se servaient pour entreposer les vêtements indispensables
contre le froid. Thurid le savait et avait certainement dû s’arrêter là avec
Dejah Thoris, s’habiller et l’obliger à revêtir ces chaudes pelisses avant de s’aventurer
dehors.


Il en avait laissé tomber et dans sa hâte n’avait pas pris
la peine de les ramasser ; d’où ce morceau de fourrure dépassant de
dessous la porte du local, en partie dans le corridor, qui m’avait alerté. Grâce
à lui j’avais trouvé ce qu’il fallait pour pouvoir continuer.


Il ne me fallut que quelques secondes pour revêtir une
chaude pelisse en peau d’orluk, ainsi que les lourdes bottes doublées
intérieurement, absolument nécessaires si l’on veut circuler sur les pistes
gelées exposées aux vents glacials du grand Nord.


Une fois à l’extérieur, je me mis
à chercher des traces de pas sur la neige fraîchement tombée. Ma quête était
maintenant nettement plus facile car si le chemin était particulièrement ardu
et très pénible à suivre, je n’étais plus contrarié par les doutes sur la
direction à prendre ou tourmenté par l’obscurité et les dangers cachés.


Un canyon tout enneigé s’élevait vers le sommet de collines
basses derrière lesquelles s’ouvrait une autre vallée ciselée montant encore
sur un demi-kilomètre, pour aboutir à une passe longeant le flanc d’une
éminence rocheuse.


Je constatai aux traces que Dejah Thoris avait constamment
résisté, obligeant l’Homme-Noir à la traîner, la tirant tout le long du chemin.
En d’autres endroits, on ne voyait que l’empreinte de ses pas à lui, profondément
enfoncés et attestant qu’il était contraint de la porter. Je pouvais imaginer
qu’elle s’était terriblement débattue, contrecarrant de manière acharnée chaque
pas de leur progression.


Je parvenais à une pointe rocheuse faisant saillie au sommet
de la dernière colline, je la contournai. Ce que j’aperçus accéléra mon pouls
et les battements de mon cœur devinrent autant de cognements. Dans un creux
formant une sorte d’étroit bassin entre deux crêtes de collines, se trouvaient
quatre personnes devant l’ouverture d’une grande caverne. À côté d’elles, se
détachant sur la glace scintillante, la silhouette d’un aéronef que l’on venait
de toute évidence de tirer de sa cachette.


Les quatre personnages étaient Dejah Thoris, Phaïdor, Thurid
et Mataï Shang. Les deux hommes se trouvaient engagés dans une discussion
animée ; le Père des Therns menaçant, tandis que le Noir avait l’air de se
moquer tout en continuant le travail sur lequel il était penché.


Je rampai avec précaution, de manière à me rapprocher sans
être découvert. Je compris finalement que ces deux hommes étaient parvenus à
une sorte de compromis, aidés de Phaïdor, ils unissaient leurs forces pour
contraindre Dejah Thoris à monter sur le pont.


Parvenus à leurs fins, ils la ligotèrent et tous deux
redescendirent au sol pour compléter les préparatifs de départ, Phaïdor restée
dans la petite cabine située sur le pont du vaisseau.


J’étais parvenu à quatre cents mètres d’eux à peine quand Mataï
Shang découvrit ma présence. Je le vis saisir Thurid par l’épaule l’obligeant à
se retourner dans ma direction tout en désignant du doigt l’endroit où j’étais
devenu complètement visible ; car il faut dire que me sachant détecté, je
n’avais plus qu’un seul but : atteindre l’appareil au plus vite dans une
course effrénée.


Ils redoublèrent d’efforts sur l’hélice qu’ils remontaient
après avoir dû être remplacée ou réparée à la suite de je ne sais quel accident.


Ils y étaient parvenus alors que je n’étais encore qu’à
moitié de distance et ils se ruèrent alors à bord par une échelle latérale.


Thurid fut le premier à parvenir au but. Montant les
barreaux avec l’agilité d’un singe, il atteignit prestement le pont où il
actionna aussitôt le bouton-poussoir activant les réservoirs sustentatoires et
permettant à l’appareil de s’élever, mais nullement avec la rapidité habituelle
d’un engin en parfait état.


J’étais encore à une centaine de mètres quand je les vis me
filer entre les doigts.


Loin en arrière, dans la cité de Kadabra, se trouvait une
grande flotte de puissants navires : les appareils d’Hélium et de Ptarth
nouvellement arrivés, ceux-là même que j’avais sauvés de la destruction ce même
jour ; avant de pouvoir les alerter, Thurid serait loin.


Alors que je courais, je vis Mataï
Shang gravissant péniblement l’échelle branlante et se balançant pour essayer d’atteindre
le pont, tandis qu’au-dessus de lui se penchait le visage à l’expression
mauvaise du Premier-Né. Un câble traînait depuis la poupe du navire et me donna
un nouvel espoir ; si j’arrivais à le saisir avant que l’appareil ne soit
trop haut, il me restait une chance de monter jusqu’au pont.


Il y avait manifestement quelque chose d’anormal dans le
fonctionnement de cet appareil, un manque de sustentation flagrant ; et le
seul fait que Thurid ait déjà tourné deux fois le levier de commande, alors que
l’engin restait immobile, l’attestait d’autant plus. Seule une petite brise
venue du Nord déportait l’appareil lentement.


Mataï Shang venait d’atteindre, bien péniblement, le plat-bord ;
sa main, longue et crochue, se trouvait sur le point d’agripper la barre
métallique de la coursive.


Je vis alors Thurid se pencher fort bas en direction de son
complice et soudain une dague dans sa main se trouva brandie très haut, jetant
un éclair. Elle s’abattit en direction du visage tout pâle du Père des Therns, lequel
Saint-Hekkador écarta la main assassine tout en poussant un grand cri.


J’avais maintenant presque atteint le câble qui traînait. L’appareil
continuait à se déplacer lentement, prenant un peu de hauteur tout en dérivant.
Le fait est qu’il s’éloignait de moi. Je glissai soudain sur la glace, ma tête
venant heurter un rocher alors que mon bras était à portée du cordage dont le
bout quittait juste le sol.


Le choc me fit perdre momentanément conscience. Je ne restai
certainement pas inconscient plus de quelques secondes étendu sur les glaces de
la calotte arctique un bref moment, alors que dérivait hors de ma portée tout
ce que j’avais de plus cher au monde, tout en étant pratiquement sur le point
de le regagner ! Quand j’ouvris les yeux, Mataï Shang et Thurid étaient
encore en train de se battre au sommet de l’échelle latérale ; l’engin
avait dérivé d’une centaine de mètres vers le sud, mais le pire était que l’extrémité
du câble était à une dizaine de mètres de hauteur.


Ma rage se trouva portée à son comble par la cruelle
malchance qui m’avait fait trébucher au moment précis où j’allais réussir. Je
me mis à courir désespérément pour franchir l’espace qui ne cessait d’augmenter
et, parvenu juste au-dessous de l’extrémité pendante de la corde, je bandais
mes muscles terrestres pour accomplir le bond final qui serait le test
définitif de mes tentatives.


Je sautai exactement comme l’aurait fait un chat, tous ses
muscles tendus à l’extrême, en direction du câble, le seul petit espoir restant
de retrouver mon amour évanescent !


Mes doigts le saisirent à un demi-mètre au-dessus de son
bout en liberté. Mais aussi ferme tenais-je ce cordage, je le sentis qui me
glissait des mains sans pouvoir l’éviter ; j’avais pourtant aussitôt
ajouté ma seconde main que j’avais placée au-dessus de la première, mais en
vain. Le changement de position que cela provoqua, entraîna une glissade encore
plus rapide vers l’extrémité !


C’était terrible ! Je sentais cet objet de tentation me
fuir de plus en plus ! Dans quelques instants tous mes espoirs seraient
anéantis… Tout à coup mes doigts sentirent le nœud terminal qui stoppa ma
glissade !


Une prière de gratitude aux lèvres, je pus grimper enfin
vers le haut, en direction du navire. Je ne pouvais plus distinguer Thurid et
Mataï Shang maintenant, mais j’entendais le bruit de leur lutte, le Thern pour
sa vie et le Noir pour gagner de la légèreté, ne serait-ce qu’au prix d’un seul
corps en moins, dont le vaisseau serait débarrassé.


Si Mataï Shang venait à mourir
avant que j’aie atteint le pont, mes chances d’y parvenir seraient bien minces,
sinon nulles, car le Dator Noir n’aurait qu’à couper la corde à sa hauteur pour
se débarrasser de moi à tout jamais. Le vaisseau avait maintenant dépassé une
falaise au-delà d’un gouffre dans les insondables profondeurs où mon corps s’abîmerait
jusqu’à se disloquer et être réduit en bouillie.


Finalement je pus saisir la rambarde au moment même où un
cri horrifiant s’éleva d’en dessous me glaçant le sang dans les veines ; je
regardai vers le bas où un corps tournoyait dans le vide, toujours hurlant, tandis
qu’il s’engloutissait dans l’espace du gouffre.


C’était Mataï Shang, le Saint-Hekkador, Père des Therns, rendant
ses comptes ultimes.


Ma tête dépassa le pont et je vis alors Thurid, la dague
toujours à la main et bondissant dans ma direction. Il était à l’extrémité
arrière de la cabine au moment où j’essayais de grimper et de prendre contact
avec la poupe de l’aéronef. Quelques pas seulement nous séparaient et aucune
puissance, même terrestre, ne serait capable de me projeter sur le pont avant
que le Noir rendu furieux ne puisse être sur moi.


Ma fin était venue, je le savais. Y aurait-il eu un doute
dans mon esprit que le regard sournois et méchant, illuminé d’une expression
triomphale, aurait suffi à m’en convaincre. Au-delà de Thurid, je voyais ma
Dejah Thoris les yeux agrandis par l’horreur et se débattant dans ses liens. Qu’elle
soit obligée d’assister à ma mort me rendait la chose deux fois plus pénible
encore : c’était cruel et amer.


Je cessai tout effort pour arriver à grimper à temps sur le
plat-bord, et, saisissant la rambarde solidement de ma main gauche, je levai ma
dague.


Ainsi, je mourrais comme j’avais toujours vécu : en
combattant.


Comme Thurid passait en trombe
devant la porte de la cabine, un élément nouveau intervint, dans le
prolongement de la sombre tragédie des airs qui venait de se produire sur le
pont du navire désemparé de Mataï Shang. C’était Phaïdor !


Le visage empourpré, les cheveux dénoués flottant au vent, les
yeux gonflés d’avoir récemment pleuré des larmes mortelles, ce que cette fière
divinité vivante avait toujours nié être possible, elle sauta sur le pont dans
ma direction.


Elle avait à la main une dague à la lame longue et fine. Je
jetai un dernier regard à ma princesse bien-aimée, le sourire aux lèvres comme
doit l’avoir tout homme sur le point de mourir, puis je me retournai vers
Phaïdor, attendant le coup fatal.


Jamais je n’avais vu plus beau visage qu’en ce moment. Il
paraissait incroyable que quelqu’un de si charmant puisse nourrir dans son sein
un cœur aussi dur et impitoyable ! Mais aujourd’hui une expression
nouvelle illuminait son regard magnifique, que je n’avais jamais contemplée
encore : une sorte de douceur inhabituelle et un véritable air de
souffrance.


Thurid était à sa hauteur, la poussant pour m’atteindre le
premier ; mais ce qui se passa survint si rapidement que tout fut fini
avant même que j’aie pu réaliser exactement ce qui arrivait.


La main frêle de Phaïdor se referma sur le poignet du Noir
qui tenait la dague et sa main droite tenant la sienne se leva très haut, la
lame étincelante.


— Voilà pour Mataï Shang ! s’écria-t-elle, plongeant
la lame de sa dague dans la poitrine du Noir. Et puis celui-là pour tout le mal
que tu as fait à Dejah Thoris ! Et l’acier froid plongea une nouvelle fois
dans les chairs sanglantes. Encore celui-là, celui-ci et un troisième, s’écria-t-elle,
pour John Carter, Prince d’Hélium !


Chaque phrase était accompagnée d’un coup sec faisant
pénétrer la lame acérée en plein cœur, ce cœur immonde d’une créature
démoniaque. Puis, d’une poussée vengeresse elle fit basculer le corps hors du
pont, rejoindre celui de sa victime, dans une chute silencieuse et effrayante.


La surprise m’avait tellement
paralysé, que j’en étais resté dans la même position, n’essayant pas de mettre
ce temps à profit pour grimper sur le pont durant toute cette scène dont j’avais
été le témoin médusé. J’étais bien plus stupéfait encore par le dernier geste
qu’elle fit, me tendant la main pour m’aider à gagner le pont du navire aérien.
Je regardai alors Phaïdor, la contemplant avec une expression admirative, non
déguisée et stupéfaite.


Un pâle sourire effleura ses lèvres, nullement cruel et hautain
comme celui de la « déesse » avec laquelle j’étais familiarisé.
« Vous vous étonnez, John Carter, dit-elle alors, quelle étrange
transformation a bien pu intervenir qui m’ait changée de la sorte ? vous
demandez-vous. Eh bien je vais vous le dire : c’est l’amour, l’amour que
je vous porte… », et comme mon regard s’assombrissait en signe de
désapprobation pour ces mots, elle leva la main en signe de dénégation.


— Attendez ! reprit-elle, c’est d’un amour
différent que je veux vous parler… C’est de l’amour que vous porte votre
princesse, Dejah Thoris, que j’ai appris ce qu’était le véritable amour, ce qu’il
devrait être de ma part et combien j’en étais loin avec ma passion égoïste et
jalouse pour vous.


» Maintenant je suis autre ; je ne pourrais aimer
comme Dejah Thoris vous aime et mon seul désir est de vous savoir réunis une
nouvelle fois, car ce n’est qu’auprès d’elle que vous trouverez le bonheur.


Je suis malheureuse de tout le mal que je vous ai fait ;
j’ai de nombreux péchés à expier et quand bien même je sois immortelle, le
temps de la vie, cette vie-ci, est bien trop court pour pouvoir les expier.


» Il existe un autre moyen et si Phaïdor, fille du
Saint-Hekkador des Saints-Therns, a péché, elle a aussi ce jour même racheté
une bonne partie de ses fautes. Pour que vous ne doutiez pas de la sincérité de
ses affirmations et de son aveu d’un nouvel amour global qui inclue aussi Dejah
Thoris, elle vous prouvera sa sincérité de la seule façon qui lui reste : vous
ayant sauvé pour une autre, Phaïdor vous laisse à elle pour vos étreintes ! »


Sur ces mots elle se tourna et sauta du pont vers le gouffre
insondable que nous survolions.


Je me précipitai avec un cri horrifié, dans une vaine
tentative de sauver une vie que pendant deux années j’avais tellement souhaité
voir s’éteindre, avec plaisir. Mais il était trop tard !


Les yeux embués de larmes, je me détournai pour ne pas
contempler l’effrayant spectacle en contrebas.


Un moment après, j’avais coupé les liens qui emprisonnaient
ma chère Dejah Thoris et ses bras adorés autour de mon cou, mes lèvres ardentes
pressées contre les siennes, j’oubliai dans l’extase de ma récompense les
horreurs que j’avais endurées.



CHAPITRE XVI[bookmark: bookmark44]



Le nouveau chef


L’aéronef sur le pont duquel nous nous trouvions Dejah
Thoris et moi, après douze années interminables de séparation, s’avéra
impraticable. Ses réservoirs de fluide antigravitationnel fuyaient et étaient
inutilisables ; nous étions au milieu des airs au-dessus des glaces de l’arctique,
sans aide de quiconque, complètement désemparés.


Le vaisseau avait dérivé en traversant le gouffre qui
recelait maintenant les corps de Mataï Shang, de Thurid et de Phaïdor ; il
se dirigeait, toujours déporté, vers les collines. Ouvrant les valves de
secours pour la sustentation, je permis à l’engin de reprendre tout doucement
contact avec le sol. Quand il l’eut touché, Dejah Thoris et moi descendîmes du
pont et main dans la main nous regagnâmes Kadabra en traversant à pied les
étendues glacées.


Nous repassâmes par le tunnel qui m’avait permis de les
poursuivre et les rejoindre, marchant lentement tant nous avions de choses à
nous dire.


Elle me raconta les terribles derniers mois écoulés si
lentement après que la porte de la cellule du Temple du Soleil se soit
lentement refermée, nous séparant pour si longtemps. Et comment Phaïdor l’avait
menacée et essayé de la frapper de sa dague brandie, ainsi que le cri de Thuvia
quand elle avait réalisé l’intention meurtrière de la déesse des Therns.


C’est le cri qui avait résonné dans mes oreilles tout au
long des mois interminables, me laissant dans un doute affreux sur la destinée
finale de ma princesse, car j’ignorais que Thuvia était parvenue à arracher la
lame meurtrière de la main de Phaïdor, avant qu’elle ait pu atteindre Dejah
Thoris ou elle-même.


Elle me dit aussi quelle abominable langueur accompagna cet
emprisonnement d’apparence éternelle ; la haine cruelle de la fille de
Mataï Shang, contrebalancée heureusement par la tendresse de Thuvia et combien,
dans les longs moments de profonde tristesse, ces deux jeunes femmes Rouges s’étaient
trouvées rejointes et soutenues dans le même espoir et la certitude que John
Carter saurait bien découvrir un moyen et finirait par les libérer un jour.


Nous arrivâmes ainsi en devisant à la pièce où opérait Solan
avant sa mort violente. J’avais agi jusqu’ici sans avoir l’idée de prendre des
précautions particulières, étant sûr que la ville et le palais étaient tombés
aux mains de mes amis et alliés.


Or, ne voilà-t-il pas que je tombai en plein sur un groupe d’une
douzaine de nobles de la cour de Salensus Oll.


Ils se sauvaient en prenant exactement le même chemin que
moi, pour gagner le monde extérieur.


À notre vue, ils s’arrêtèrent pile
et un sourire sardonique parcourut la physionomie de leur chef.


« Voilà le responsable de tous nos malheurs ! s’écria-t-il
en me désignant, nous allons pouvoir nous venger partiellement en laissant
derrière nous les corps mutilés et morts du Prince et de la Princesse d’Hélium.
Quand ils les découvriront, continua-t-il, dressant son pouce vers le haut, en
direction du palais nous dominant, ils réaliseront que la vengeance des
Hommes-Jaunes n’est pas un vain mot et qu’elle frappe parmi leurs plus chers d’entre
eux. Prépare-toi à mourir, John Carter, mais pour rendre ta fin encore plus
amère, sache que je peux changer d’avis concernant le sort de ta princesse, après
tout, on lui fera peut-être grâce, pour qu’elle serve de jouet aux mains de mes
nobles. »


Je me trouvais, Dejah Thoris à mes côtés, près du mur
couvert d’appareils. Elle me regarda, toute étonnée de ce que je demeure sans
même tirer mon épée alors que tous les guerriers s’approchaient en nous
entourant, la leur à la main ! Par contre, j’avais un sourire ironique sur
les lèvres.


Les nobles Jaunes me regardaient également surpris et comme
je continuais à ne pas faire un seul mouvement, ils flairaient une ruse ; toutefois
leur chef les pressait. Lorsqu’ils se furent rapprochés presqu’à portée de leur
arme, je levai la main et la posai sur un levier au manche poli. Puis, en
accentuant mon sourire ironique, je regardai mes ennemis bien en face.


Tous en même temps arrêtèrent leur progression, jetant un
regard effrayé sur moi et également des uns aux autres, interloqués et
interrogatifs.


— Arrêtez ! leur intima le chef, vous ne mesurez
absolument pas les conséquences de ce que vous faites !


— Et comment ! approuvai-je, John Carter mesure
parfaitement car il sait ; il sait que si vous faites un pas de plus vers
la Princesse d’Hélium, je tirerai ce levier à fond et nous mourrons tous les
deux : elle et moi, mais nous ne serons pas seuls !


Les notabilités se retirèrent, chuchotant entre elles, pendant
un petit moment. Finalement leur chef se retourna vers moi :


— Continue ta route John Carter, dit-il, et nous
poursuivrons la nôtre.


— Les prisonniers ne poursuivent pas leur chemin
répondis-je, et vous êtes mes prisonniers… les prisonniers du Prince d’Hélium.


Avant même qu’ils aient la
possibilité de répondre quoi que ce soit, une porte située du côté opposé s’ouvrit
et une vingtaine d’Hommes-Jaunes se déversèrent dans le local. Durant un bref
instant les nobles furent soulagés et crurent la partie renversée en leur
faveur. Mais leurs yeux tombèrent sur le chef de ce nouveau groupe et leur mine
s’allongea car c’était Talu, le Prince rebelle de Marentina et ils savaient
bien ne trouver ni aide ni merci de sa part.


Effectivement, Talu jugea la situation d’un seul coup d’œil,
en souriant.


« Beau travail, John Carter ! s’écria-t-il, vous
avez retourné leur pouvoir démoniaque contre eux-mêmes. Il est heureux pour
Okar que ce soit vous qui empêchiez cette fuite, ce sont les pires de tout le
pays situé au nord de la barrière de glaces et celui-ci – désignant le
chef de la bande –, se serait nommé lui-même Jeddak des Jeddaks à la place
de celui qui est mort : Salensus Oll. C’est alors que nous aurions eu un
plus mauvais chef encore que le tyran tombé sous votre épée ! »


Les nobles d’Okar se laissèrent arrêter, puisqu’ils n’avaient
d’autre alternative que la mort au cas où ils résisteraient. Escortés par les
soldats de Talu, nous nous frayâmes un chemin vers la grande salle d’audience
de feu Salensus Oll.


S’y trouvait une grande assistance
de guerriers divers. Des Hommes-Rouges d’Hélium et de Ptarth étaient mélangés
aux Hommes-Jaunes du grand Nord, coude à coude avec les Noirs des Premiers-Nés,
venus en compagnie de mon ami Xodar pour l’aider dans ses recherches de Dejah
Thoris et moi-même. Il y avait aussi de sauvages guerriers Verts des fonds
marins appartenant à des mers disparues du Sud, de même qu’une poignée de
Therns à la peau blanche qui avaient abjuré leur religion et fait allégeance à
Xodar.


Il y avait également Tardos Mors et Mors Kajak, ainsi que
mon fils Carthoris, majestueux et puissant dans ses habits de guerrier
somptueux. Tous trois se précipitèrent sur Dejah Thoris quand elle entra et
bien que les us martiens ne soient pas précisément en faveur des grandes
démonstrations, surtout en matière d’apparats, la manière de vivre et les
coutumes de la cour les bannissant, je dus constater qu’ils avaient plutôt tendance
là, à suffoquer sous les embrassades.


Il y avait aussi Tars Tarkas, Jeddak de Thark et Kantos Kan,
mes amis de toujours ; ainsi que Woola bondissant et pleurnichant sur mon
harnais, faisant preuve de sa grande affection et son exubérant amour, comme
saisi de folie sous le coup du bonheur.


Les vivats interminables et vociférants s’élevèrent et
explosèrent dès que l’on nous vit ; un assourdissant concert vint aussi
des cliquetis métalliques produits lorsque les vétérans de toutes les régions
martiennes se mirent à frapper leurs épées les unes contre les autres, en signe
de succès et de victoire finale.


Mais, passant parmi les groupes de nobles qui me saluaient, de
guerriers, de Jeds et Jeddaks, j’avais le cœur lourd car deux visages
manquaient, que j’aurais tant aimé voir ici, Thuvan Dihn et Thuvia de Ptarth ne
se trouvaient pas dans la salle.


Je m’enquis alors de leur sort parmi ces hommes venus de
partout et à la fin un des prisonniers Jaunes m’apprit qu’ils avaient été
arrêtés par un officier du palais alors qu’ils s’approchaient du puits de l’Abondance,
quand j’y étais emprisonné.


Je n’eus pas besoin de demander ce que venaient faire par là
le courageux Jeddak et sa fille si loyale. Mon informateur me précisa alors qu’ils
devaient être maintenant enfermés dans quelques culs-de-basses-fosses
souterrains, ou dans un donjon du palais.


J’envoyai aussitôt à leur recherche des détachements de
gardes en direction de ces lieux de détention et j’eus l’immense joie de les
voir enfin arriver parmi nous, escortés dans la salle et acclamés par une garde
d’honneur.


Le premier geste de Thuvia fut de se précipiter aux côtés de
Dejah Thoris et je n’eus pas besoin d’autre preuve de leur affection mutuelle
que la spontanéité qu’elles mirent à s’embrasser.


Dominant cette splendide assemblée
qui emplissait la salle, se trouvait un trône vide et silencieux : celui d’Okar.
De tous les étranges spectacles dont il avait dû être témoin lors de ces
époques depuis longtemps englouties dans le gouffre du temps, dont celle de l’intronisation
du premier Jeddak des Jeddaks venant s’y asseoir, rien ne pouvait certainement
être comparé à celui se déroulant à ce moment même. Songeant au passé et à l’avenir
de cette race que l’on croyait disparue, celle d’Hommes-Jaunes à la longue
barbe d’ébène, je voyais une profonde destinée brillante et fructueuse pour eux,
au milieu des grandes familles de nations unies s’étendant maintenant du pôle
Sud jusqu’à leurs portes.


Jeté vingt-deux ans avant, nu et totalement ignorant, dans
ce monde bizarre et sauvage où chaque race et chaque nation vivait constamment
en état de lutte permanente et même de guerre ouverte contre les hommes des
autres terres et de couleurs différentes ; aujourd’hui, par le truchement
de mon épée et surtout la loyauté de mes amis que mon arme m’avait attirés, Noirs,
Blancs, Rouges et Verts, se côtoyaient en temps de paix, et compagnons d’arme
lors de batailles.


Toutes les nations de Barsoom étaient loin de l’unification
mais un grand pas avait été accompli dans cette direction et si, maintenant, j’en
profitai pour cimenter cette race jaune, altière, dans la solidarité des autres
nations, je sentirai qu’une grande tâche avait été accomplie et j’aurai de la
sorte payé à Mars un immense tribu de reconnaissance, que je lui devais bien, pour
m’avoir donné Dejah Thoris[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref7][7].


Réfléchissant de la sorte, je ne
vis qu’une seule voie possible et un seul homme capable de réaliser ces
promesses à mes espoirs. Et, conformément à mes habitudes impulsives, j’agis
ainsi que toujours, sans délibération intérieure et sans même m’être interrogé.


Ceux qui n’aimeraient pas mes réalisations ni la manière de
les appliquer avaient toujours l’épée au côté à leur disposition pour
manifester leur déplaisir ; pour le moment, il semblait bien ne pas y
avoir de voix opposantes. Prenant Talu par le bras, je l’obligeai à s’asseoir
sur le trône de Salensus Oll.


— Guerriers de Barsoom, m’écriai-je, Kadabra est tombée
et avec elle le détestable pouvoir du tyran du Nord, toutefois l’intégrité d’Okar
doit être maintenue. Les Hommes-Rouges sont gouvernés par des Jeddaks Rouges, les
guerriers des anciennes mers n’accepteraient aucune autre directive que de
chefs Verts, les Premiers-Nés du pôle Sud reçoivent les ordres du Noir Xodar. Aussi
ne serait-il pas bon que la direction des affaires des Hommes-Jaunes soit le
fait d’un Jeddak Rouge assis sur le trône d’Okar.


» Il n’y a qu’un seul guerrier initié à l’ancienne et
puissante fonction de Jeddak des Jeddaks du Nord. Hommes d’Okar, saluez de vos
épées levées votre nouveau maître : Talu, le Prince rebelle de Marentina ! »


Un grand cri général de ralliement s’éleva de la part des
hommes libres de Marentina auxquels s’associèrent les prisonniers de Kadabra, d’autant
plus enthousiastes qu’ils croyaient dans leur for intérieur qu’un Homme-Rouge, de
par leur victoire, allait prendre ce trône, comme cela avait toujours été la
coutume sur Barsoom jusqu’alors.


Les guerriers victorieux qui avaient suivi Carthoris se
joignirent à cet enthousiasme et c’est au milieu de ces bruyantes
démonstrations et cette tumultueuse confusion que nous traversâmes, Dejah
Thoris et moi, pour nous rendre dans les somptueux jardins des Jeddaks qui
ornent les cours intérieures du palais de Kadabra.


Woola marchait sur nos talons et nous découvrîmes nous ayant
précédés, qui donc ? assis sur un banc superbement sculpté au-dessous d’un
bouquet de fleurs pourpres : Thuvia de Ptarth et Carthoris d’Hélium !


La belle tête du jeune homme était courbée bien bas sur la
merveilleuse figure de sa compagne. Je regardai Dejah Thoris en souriant et l’attirant
tout contre moi, je murmurai : « Pourquoi pas ? »


Au fond, c’est vrai, pourquoi pas ?


Qu’est-ce que l’âge aurait bien à faire dans ce monde d’éternelle
jeunesse[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref8][8] ?


Nous restâmes à Kadabra les hôtes
de Talu jusqu’à son intronisation officielle. Nous retournâmes ensuite sur les
vaisseaux de cette flotte que j’avais eu la bonne fortune de sauver de la
destruction totale ; nous traversâmes la barrière de glaces ; mais ce
ne fut qu’après avoir assisté à la destruction complète de la colonne
diabolique, ce sombre gardien du Nord, démolition que le nouveau Jeddak ordonna.


« De ce fait, dit-il quand ce travail fut achevé, les
flottes des Hommes-Rouges et des Noirs seront libres d’aller et de venir
par-dessus la barrière de glaces, comme si c’était leur propre pays.


» En outre, les cavernes-charniers seront nettoyées de
manière à ce que les Hommes-Verts puissent venir jusqu’à nous aisément par voie
de terre ; quant à la chasse des apts « sacrés », elle deviendra
un sport pour mes nobles jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus un seul spécimen dans
les zones glaciaires du Nord. »


Nous prîmes congé de nos amis Jaunes avec un réel regret et
nous nous envolâmes en direction de Ptarth, restant les invités de Thuvan Dihn
durant un bon et long mois, réalisant que Carthoris serait resté définitivement,
s’il n’avait été Prince d’Hélium !


Nous avons plané sur les épaisses forêts de Kaol jusqu’à ce
que Kulan Tith ne donne l’ordre de prendre contact avec l’unique tour. Durant
un jour et la moitié de la nuit suivante, les vaisseaux débarquèrent leurs
passagers. Nous visitâmes la cité de Kaol, cimentant les nouveaux liens
unissant ce royaume à celui d’Hélium.


Enfin, par un jour faste dont le
souvenir restera gravé en nous, nous aperçûmes les deux immenses et fines tours
des deux villes jumelles d’Hélium.


Le peuple s’était longuement préparé à une réception
triomphale. Le ciel était rempli de vaisseaux tous richement décorés. Les toits
de toutes les demeures étaient recouverts, dans les deux villes, de soieries et
de tapisseries précieuses.


L’or et les joyaux étaient répandus partout, sur les
toitures, dans les rues et sur les places publiques, de telle sorte que les
deux cités paraissaient embrasées de tous les feux jaillissants du cœur de ces
magnifiques pierreries, ainsi que ceux de métaux éclatants des rayons du soleil,
qui les faisaient rutiler de toutes les teintes les plus chatoyantes.


Voilà qu’après douze années de séparation la famille royale
d’Hélium se trouvait enfin réunie dans sa puissante capitale, entourée et fêtée
par des millions de gens joyeux agglutinés devant les portes du palais. Les
femmes, les enfants et même de nombreux guerriers chevronnés pleuraient de
gratitude envers le sort qui leur avait rendu leur Tardos Mors bien-aimé et
leur divine princesse que toute la nation idolâtrait. Tous ceux qui avaient
pris part à cette expédition, remplie de dangers incroyables, mais de gloire
aussi, ne furent pas oubliés et chacun eut sa part d’applaudissements nourris
et chaleureux.


La nuit même, un messager vint pour m’apporter un ordre
alors que j’étais assis avec Dejah Thoris et Carthoris sur la terrasse de mon
palais dans la cité ; nous y avions depuis longtemps fait pousser un
jardin idyllique afin d’y trouver tous trois l’isolement et le calme bonheur d’être
entre nous, loin de l’apparat des cérémonies officielles de cour. C’était l’ordre
de rejoindre aussitôt le Temple de la Récompense et du Blâme « où quelqu’un
doit être jugé cette nuit » ajoutait l’ordre écrit, sans plus de précision.


Je me creusai en vain la tête, cherchant quel pouvait être
le cas si important qui allait être jugé, au point de convoquer la famille
royale, presque le jour même de son retour, après une si longue absence de
plusieurs années. Mais quand le Jeddak commande, personne ne fait d’objection.


Notre petit appareil prenant contact avec l’étage d’arrêt, nous
vîmes un grand nombre d’autres engins qui arrivaient et repartaient. Dans les
rues en-dessous de nous, une grande foule se précipitait dans le bâtiment pour
assister à la séance, entrant à flots par les portes du Temple grandes ouvertes.


C’est alors que me revinrent à la mémoire le souvenir de la
condamnation différée qui me menaçait depuis l’époque où j’avais été déféré
dans ce Temple par Zat Arras, sous l’accusation d’avoir commis le sacrilège de
revenir de la vallée de Dor et la mer Perdue de Korus.


Était-il possible qu’un sens abusif de justice ait pénétré
les chefs de Barsoom au point de revenir sur ce jugement inique, et de devoir
me juger une nouvelle fois sur une chose qualifiée autrefois d’hérétique ?
Avait-il oublié la dette immense que l’on me devait pour avoir libéré la
planète de ces horribles croyances ? Enfin, était-il possible que l’on ne
tienne aucun compte de ce que j’étais le seul à avoir pris l’initiative de
partir à la recherche et d’avoir sauvé Carthoris, Dejah Thoris, Mors Kajak et
Tardos Mors ?


Je n’arrivais pas à y croire !
Et pourtant, pour quel autre motif avais-je ainsi été convoqué impérativement
au Temple, dès le retour de Tardos Mors sur son trône ?


Une première surprise m’attendait, dès que j’eus pénétré le
Temple et approché du siège du jugement. C’est que parmi les juges assis à la
tribune, il y avait Kulan Tith, Jeddak de Kaol que nous avions quitté depuis
quelques jours à peine dans son propre palais ! Et puis il y avait aussi
Thuvan Dihn, Jeddak de Ptarth. Comment avait-il pu être à Hélium pratiquement
en même temps que nous ?


Il y en avait bien d’autres encore : Tars Tarkas, Jeddak
de Thark et Xodar, Jeddak des Premiers-Nés et encore Talu, Jeddak des Jeddaks
du Nord, qui, je l’aurais juré, aurait dû être encore dans son palais
surchauffé, entouré des glaces éternelles, sur la calotte glaciaire du pôle
Nord. Parmi eux, étaient Tardos Mors et Mors Kajak, qui complétaient les
trente-et-un membres, avec des Jeds et des Jeddaks autres moins connus de moi
du moins.


Un tribunal vraiment royal tel qu’on n’en avait encore
jamais vu dans toute l’histoire de la vieille Mars, j’en suis certain !


Comme je fis mon entrée, un silence de mort se fit dans
cette assistance si nombreuse, entassée dans l’auditorium. Et Tardos Mors se
leva.


— John Carter ! dit-il de sa voix profonde et
martiale, prenez place sur le piédestal de la Vérité car vous allez être jugé
par un Tribunal complet et impartial constitué par vos pairs.


J’exécutai ce qui m’était demandé, l’air hautain et la tête
fièrement levée ; et quand je fis lentement le tour de cette assistance, qui
affichait des visages que j’aurais cru, un moment avant, être constitués de
véritables amis que j’avais à Barsoom, je ne rencontrai que des mines
renfrognées de juges implacables, uniquement là pour accomplir leur devoir !


Un assesseur se leva alors et commença à lire un grand livre
rempli d’une longue liste de faits les plus notables que j’avais accomplis et
que je croyais être portés à mon actif, couvrant la longue période de
vingt-deux ans, depuis le moment où j’avais parcouru le fond ocre de la mer
desséchée à côté de l’incubateur des Tharkiens. Et ainsi de suite, rien n’échappait
et il lut tout ce que j’avais fait jusque et y compris dans les montagnes d’Otz
où les Saints-Therns et les Premiers-Nés avaient trouvé la mort.


C’est la coutume sur Barsoom, que d’énumérer aussi bien les
actes vertueux que les péchés lors d’un jugement et je ne fus pas étonné, de la
sorte, que tout soit remémoré à mes juges, qui savaient tout cela par cœur.


Quand la longue lecture eut pris fin, Tardos Mors se leva.


« Rigoureusement juges, s’exclama-t-il, vous avez
entendu énumérer tout ce qui est su de la vie de John Carter, Prince d’Hélium :
le bien comme le mal. Quel est votre verdict ? »


Alors, Tars Tarkas se leva à son tour, se mettant lentement
sur ses pieds, déployant au fur et à mesure sa formidable silhouette jusqu’à
nous dominer tous comme une tour, véritable statue vert-bronze. Il tourna alors
un regard sinistre sur moi, oui ! lui, Tars Tarkas avec qui j’avais mené
tant de combats et que j’aimais comme un frère !


J’en aurais pleuré si la rage ne m’étouffait pas ; c’est
tout juste si je ne tirais pas mon épée pour me précipiter parmi eux !


— Juges ! dit-il alors, il n’y a qu’un seul
verdict possible. John Carter ne peut plus porter le titre de Prince d’Hélium… il
s’arrêta un instant ; non ! À la place donnons-lui donc celui de
Jeddak des Jeddaks, Seigneur de guerre de Barsoom[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref9][9] ! »


Quand les trente-et-un juges se levèrent en brandissant bien
haut leurs épées en signes d’approbation, un tonnerre de vivats et d’applaudissements
éclata dans tout le local, à croire que le toit allait s’en écrouler, tant
étaient incroyables les hurlements fous.


Je compris alors l’humour quelque peu sinistre qui avait
permis d’élaborer cette parodie de « jugement » ; ils l’avaient
choisi pour me décerner cet immense honneur : il n’y avait aucune
plaisanterie dans ce titre nouveau qui m’était ainsi conféré et cela me fut
prouvé par l’ampleur des compliments adressés par les « juges » tout
d’abord, puis par les dignitaires.


Voici maintenant que cinquante personnalités, appartenant
aux plus grandes familles de toutes les cours royales de Mars, redescendaient l’Aile
de l’Espérance, en portant sur leurs épaules un magnifique siège sculpté et
somptueusement décoré. Quand le peuple vit qui s’y trouvait, les acclamations
de la foule à l’extérieur furent encore bien plus grandes, faisant paraître le
tonnerre qui avait éclaté un instant avant dans les bâtiments, bien pâle en
comparaison. Qui donc ces nobles transportaient-ils ? Ma bien-aimée
Princesse, Dejah Thoris, Princesse d’Hélium !


Ils vinrent jusqu’au Trône de la Rectitude, en la
transportant ainsi, puis Tardos Mors l’aida à descendre, l’amenant jusqu’à mes
côtés.


— Que la plus belle du monde partage l’honneur de son
mari ! dit-il.


Et, devant tous, j’attirai ma femme contre moi, mes lèvres
se joignant aux siennes dans un long et profond baiser.



POSTFACE



[bookmark: bookmark49]Le message caché dans la trilogie des trois premiers
« John Carter »


Le roman que l’on vient de lire, clôt une « trilogie »
qui se sépare nettement de l’ensemble des onze volumes que comporte le cycle
de Mars, dit aussi : cycle de John Carter.


Ce découpage, apparemment arbitraire, a déjà une raison
chronologique. N’oublions pas, en effet, que le tout premier roman de Burroughs
fut Une Princesse de Mars, composé en 1911, et non pas Tarzan, comme
on le croit communément, lequel ne vint qu’en troisième position[bookmark: footnote8][bookmark: _ftnref10][10].


Et ils se succédèrent rapidement, puisqu’ayant écrit le
premier au cours de la première moitié de 1911, il composa le second : Les
Dieux de Mars dans la seconde moitié de 1912 et le troisième : Le
Seigneur de Guerre de Mars le fut en un mois seulement, du 7 juin au 8 juillet
1913 !


Malgré l’abondance rédactionnelle d’un auteur débutant pris
de frénésie – les seize romans du début de l’abondante production d’ERB, énumérés
en appendice à la fin de cette étude, ont été écrits en trois années à peine ! –
il existe une unité remarquable entre ces trois premiers « John Carter »,
que nous analysons dans l’étude qui suit.


À croire que leur auteur a conçu l’ensemble des aventures, développées
dans ces trois titres, en suivant d’emblée une idée unique et une volonté de
dire « quelque chose ». On ne peut lire un quelconque de ces trois
titres sans prendre connaissance des deux autres, immanquablement. Par exemple,
les numéros deux et trois sont la suite logique du numéro un ; le trois n’est
que la suite et la fin du deux ; ne lire que le deuxième et, encore plus, le
troisième c’est s’exposer à mal comprendre l’histoire car de nombreux faits
traités dans le numéro un sont indispensables pour comprendre le déroulement de
l’action des suivants.


Or ce ne sera pas du tout le cas des volumes quatre à neuf, qui
sont tous totalement autonomes. Quant à dix et onze, ce sont des posthumes, artificiellement
bâtis par la réunion de textes plus courts, écrits par l’auteur vers 1940.


Cela dit, il convient d’aborder l’importante
question du « fil directeur » en soulignant, dès maintenant, un point
capital. Edgar Rice Burroughs, loin d’avoir écrit cette triade de romans dans
le seul but de « faire du roman » – comme par la suite – a
voulu dire quelque chose ; autrement dit, ce sont des romans à thèse, même
si cette affirmation surprend les lecteurs « a posteriori ».


Il est vrai que la plupart ont bien senti quelques petites
allusions et des clins d’œil mais sans aller plus loin et, le plus souvent –
entraînés par l’action haletante – ils « n’y ont vu que du feu ».
La meilleure preuve en est que jamais les « John Carter » ne sont
passés pour avoir voulu dire quoi que ce soit. Or, ce n’est pas toujours le cas ;
par exemple, les trois romans dits « lunaires » ont été écrits entre
1919 et 1925 pour exprimer le sentiment profondément antisoviétique de l’auteur
vis-à-vis d’une révolution bolchevique pourtant bien jeune :


De même, les quatre romans vénusiens et les six (plus un
Tarzan) de l’intérieur de la Terre – ou de Pellucidar – revêtent une
signification qui peut échapper – certes – mais elle existe et cela
se sait.


Ici non ! D’où, d’ailleurs, un grand compliment à l’auteur,
pourtant néophyte, car arriver à glisser des idées fort profondes par le biais
de la fiction et ce sans en avoir l’air, c’est déjà faire preuve d’une très
grande habileté.


Donc, tout se passe comme si, au
début de son œuvre du moins, Burroughs avait eu l’intention de faire des romans
à thèse, nous l’avons dit.


Mais quelle thèse ou quelles thèses pour ce qui touche John
Carter ?


Les voici.


Deux séries d’idées s’emmêlent avec un fil directeur unique.


Les deux groupes d’idées sont respectivement :


1°/ Que Mars et ses civilisations supposées – dont la
forme essentielle est humanoïde, même si les femmes y « pondent des œufs » –
sont, en réalité, le reflet rigoureux de la Terre, avec toutes ses formes et
ses problèmes de multiracialité et de multinationalité.


Quelle belle occasion, alors, de pouvoir prendre l’état
social de notre monde terrestre actuel, en le transposant, tout simplement et
de manière apparente à un monde autre, qui ressemble à celui de la Terre comme
deux gouttes d’eau ! Cela lui permet bien des variations ironiques et des
vérités parfois fort cruelles, ainsi que des esquisses de solutions.


2°/ L’avenir, assez sombre et désespéré de Mars la moribonde,
risque fort d’être le nôtre, non pas parce que la planète est vraiment « vieille » –
comme Mars, sans eau ni atmosphère en cours de disparition – mais du fait
de l’action même, par des modifications intempestives que lui, à son époque, ne
pouvait qualifier encore d’écologiques – mot trop actuel – mais qu’il
fait bien entrevoir, en la remplaçant par la fabuleuse ancienneté des espèces
et la haute industrialisation à la surface de la planète. Qui plus est, il
suppose comme évidence que la Science – avec un grand « S » –
a prolongé artificiellement la vie de la planète, donc de son humanité, en
captant les eaux des pôles par les fameux « canaux de Mars », auxquels
les Américains croyaient dur comme fer, dans ces premières années du vingtième
siècle ; et synthétisant l’air par de fantastiques usines capables de
générer l’atmosphère à l’échelle de la planète.


Et le fil directeur, demandera-t-on ?


C’est la pensée maçonnique.


Que vient donc faire la franc-maçonnerie dans ceci ? Tout
simplement que ces trois romans, le premier spécialement, sont maçonniques de
la première à la dernière ligne !


Évidemment, il ne suffit pas d’affirmer :
il faut démontrer !


Ce sera chose facile !


On a la puce à l’oreille dès le début avec un détail d’apparence
anodine mais qui – convenons-en – vient se mêler bien curieusement
aux descriptions purement imaginatives : c’est le monument funéraire que
John Carter s’est fait construire en Virginie et dont la serrure – laquelle
ne s’ouvre que de l’intérieur – est en or massif ! Pour quelle raison
cette serrure est-elle en or massif ? Un point de traduction s’avère ici
important : en 1937, le traducteur de l’époque avait simplement écrit « …
d’une serrure dorée » ; en 1970, dans une seconde traduction, il
était question « d’une serrure à ressort, énorme, doublée d’or ». Un
examen attentif du texte anglais montre qu’il y a eu là une ambiguïté de la
part de l’auteur, lequel a employé le mot « gold-plated », qui
signifie effectivement « plaqué or » mais peut aussi vouloir dire « semblable
à de la vaisselle en or massif ». C’est cette dernière version qu’il faut
retenir : la serrure n’est pas en « plaqué-or » ce qui
constituerait un détail assez vain et absurde – mais bel et bien toute en
or. Pourquoi donc ? Un tel détail ne peut être fortuit et devait revêtir, dans
l’idée du romancier, une signification profonde, surtout placée en mot de la
fin – véritable chute – de la partie introductive de son roman.


La seule interprétation que l’on puisse donner à ce détail
est celle-ci : le tombeau en question sépare deux mondes, entre lesquels
John Carter va et vient : le nôtre, d’une part, et celui de Mars la
symbolique, d’où reviendra John Carter à la fin du premier roman et encore au
début du second. Or, Mars est ici le monde de la révélation, celui où le héros
reçoit l’initiation par rapport au monde terrestre qui est celui de la banalité
et de l’ignorance. Revenant de Mars, il faut franchir une séparation
matérialisée : d’un côté l’enrichissement caractérisant l’initié et de l’autre,
le monde de l’ancien état, celui où l’on ne sait pas. Le symbole est donc clair :
il marque le côté d’où l’on vient nantis du savoir : allégoriquement la
richesse, d’où l’or massif. D’ailleurs, l’auteur insiste à plusieurs reprises
sur ce caractère somptueux du monde martien, avec une profusion de bijoux et de
métaux précieux, même là-bas, employés dans les circonstances de la vie
quotidienne : décoration, ameublement et habillement.


C’est un premier indice, mais il y en a bien d’autres !
Le séjour initial et préparatoire dans la grotte sombre, funèbre et effrayante,
qui fait peur tant elle est remplie d’inconnu, ce séjour, évoque
irrésistiblement le passage préalable dans la « chambre de réflexion »,
ou plus exactement « Cabinet de Réflexion » où pénètre, en premier le
récipiendaire, avant de recevoir l’initiation dans la loge attenante.


Laquelle loge, en l’occurrence, est ici une planète entière
à laquelle John Carter accède complètement nu, donc allégoriquement dépouillé
de toute substance artificielle et profane d’origine terrestre ; il est
dans l’état idéal : celui qui s’impose pour découvrir le savoir d’un monde
entier en partant de rien.


Suivant de nombreux détails initiatiques, le « personnage
de Woola » est habilement utilisé, car il est la transposition
extraterrestre du personnage muet au cœur d’or, que Mozart, par exemple, a mis
en scène dans son opéra initiatique et maçonnique : La Flûte enchantée,
sous la figure de Papageno, un temps contraint à garder un mutisme total.


D’autres détails significatifs apparaissent progressivement :
il trouve et perd tour à tour l’idéal auquel il aspire : Dejah Thoris, et
cela par trois fois ; de même les trois allées et venues de Woola, si l’on
fait bien attention. Et, au moment d’aborder l’épreuve du monde de Zodanga, il
est « préparé », reçu, nourri, habillé et doté, par « les trois
frères » Ptor.


Il y a en outre, le fameux voyage rétrograde, celui que
Jules Verne fait accomplir au radeau dans son extraordinaire roman maçonnique :
Voyage au centre de la Terre, lorsque la foudre en boule vient inverser
le sens magnétique de la boussole, les voyageurs revenant à leur point de
départ en croyant continuer plus avant[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref11][11] ! Ici, c’est moins évident,
mais John Carter revient en arrière, pour chercher des alliés qu’il trouve chez
les Hommes-Verts.


Bien plus significatif encore :
lors de la présence dans l’immense usine atmosphérique, allégoriquement tenue
par un seul Grand Initié, à qui il ravit, cérébralement parlant, le « Grand
Secret » : celui de la formule quasi magique, faite de neuf sons –
c’est-à-dire trois fois trois – à l’aide desquels on ouvre mentalement les
trois portes massives de l’usine. Notons bien que John Carter devient là de ce
fait, le super initié puisqu’il recèle à lui seul ce secret dans toute la
planète Mars, lui permettant de sauver par la suite un monde entier de sa
perdition totale ; comme quoi le savoir donne un pouvoir démesuré, à l’échelle
gigantesque, rien n’étant plus impossible à l’homme initié ! L’allégorie
est transparente.


Cela est déjà bien suffisant pour établir le bien-fondé de
notre assertion ; mais il y a une preuve encore plus évidente.


Dans tout temple maçonnique se trouvent – toujours
symboliquement – deux colonnes, appelées l’une Boaz et l’autre Jakin, symbole
biblique des colonnes du Temple de Salomon, dont l’Ancien Testament donne
toutes les caractéristiques, en détail. Traditionnellement, l’une est peinte en
rouge et l’autre en blanc, avec certaines variantes selon les rites et les pays.


Or, que lisons-nous au début du chapitre terminal 26, dans
le premier volume ? que la ville d’Hélium – aboutissement du voyage
initiatique de John Carter – est double, faite de deux agglomérations
distantes de cent kilomètres l’une de l’autre et chacune se trouve dominée en
son centre par une immense tour d’un kilomètre et demi de hauteur chacune. Comment,
dans ces conditions, ne pas comprendre qu’il s’agit là des deux colonnes du
temple ? C’est déjà patent, mais l’intention de se faire reconnaître est
qu’il se croit obligé de préciser que ces deux immenses tours sont, l’une rouge
vif et l’autre jaune, comme on pourra le vérifier en revenant au texte !


Il y a encore de-ci de-là quelques petits détails évocateurs,
tels les escaliers à vis, qu’il généralise comme seuls escaliers sur Mars et
qui se trouvent être une pratique maçonnique symbolique ; ou le salut en
posant la main sur l’épaule et le « tribunal » formé de trente-et-un
membres !


Évidemment, convenons-en, cela
fait beaucoup de coïncidences ; trop en vérité ! Et cela ne peut plus,
en aucune façon être fortuit.


D’autant que ceci concerne le premier volume. Pour ce qui
est des deux autres, nous abordons un domaine différent bien plus spécifique et
personnel, propre à l’auteur : c’est celui de « l’anticléricalisme ».
On peut même dire, à la lecture des Dieux de Mars, qu’il y va vraiment
fort !


Nous n’allons pas en faire une longue étude, qui serait vite
fastidieuse. De nombreux passages de ce second roman – et du troisième –
marquent fermement les opinions de Burroughs à ce sujet. Nous nous contenterons
de donner une simple citation d’un fragment de lettre, écrite le 10 décembre
1929 par Burroughs et adressée à son fils Hulbert :


« J’ai été peiné de constater
à quel point affligeant tu interprètes de façon erronée mon attitude envers la
religion. Je n’ai pas de raison de me quereller à son propos, mais je dois
admettre le fait que je n’ai aucune indulgence envers l’attitude historique des
Églises établies, quelles qu’elles soient. Leurs prétendus enthousiasmes et, plus
encore, leur objectivité ne m’ont jamais paru bien sincères et convaincants à
mes yeux. J’estime, en outre, qu’il n’y a guère eu de changement chez elles au
cours des temps passés, du moins en ce qui concerne les questions fondamentales
de base : on constate constamment, de leur part, la même intolérance et la
même hypocrisie qu’il y a toujours eues ; si une Église quelconque se
trouvait reprendre, de nos jours, une once de pouvoir politique, j’ai la
conviction que tu verrais refleurir la tyrannie, l’injustice et l’oppression
qui ont caractérisé ce pouvoir politique ecclésiastique au long de toutes les
époques, dans le passé. »


Bref, on a bien l’impression, à lire attentivement Les
Dieux de Mars et sa suite et fin : Le Seigneur de Guerre de Mars, que
l’auteur de Tarzan réglait là un sacré compte envers les systèmes religieux, qu’il
qualifiait crûment de « superstitions » et qu’il voyait uniquement bâtis
sur un pouvoir temporel fait de richesses prodigieuses accumulées, ainsi que d’exactions
et de coercitions mentales, quelquefois même physiques.


Au terme de cette étude, la
conclusion réside dans la réponse à une question : Edgar Rice Burroughs
était-il franc-maçon ? Le lecteur va s’exclamer, au vu de toutes les
preuves apportées ci-dessus : « Mais bien sûr, qu’il l’était ! or,
pour notre part, nous serons loin d’être aussi catégorique : si la preuve
en existe – ce qui est possible, sinon certain – nous ne l’avons pas.
Son biographe reste muet à ce propos ! Par contre, son père l’était, initié
le 6 avril 1867, à Portland dans le Maine. Or, connaissant le caractère
militaire assez autoritaire de ce père, qui se trouva libéré de la guerre de
Sécession avec le grade de commandant, nous serions assez surpris qu’il n’ait
pas profondément influencé ses quatre fils dans ce sens, ce qui suffirait à
expliquer les convictions très ancrées que Burroughs a tenu à faire passer dans
ses trois premiers « John Carter ».


Le cas des fils de francs-maçons qui ne le sont pas
eux-mêmes, tout en partageant plus ou moins leurs idées, est fréquent dans le
domaine littéraire. En France, nous en avons quatre exemples illustres pour le
seul 19e siècle. Ce sont, par ordre chronologique :


— Victor-Hugo, dont le père : le général Léopold
Hugo (1773-1828), était franc-maçon ;


— Honoré de Balzac, dont le père Bernard Balzac (1746-1829),
l’était également,


— Eugène Sue, dont le père Pierre Sue (1739-1816), chirurgien
célèbre, fut aussi un franc-maçon très actif ;


— Émile Zola, dont le père Francis Zola, était affilié
à une loge de Marseille.


Or, aucun de ces quatre grands écrivains – sauf
peut-être Eugène Sue, sans que ce soit une certitude – ne fut jamais
initié et franc-maçon lui-même.


Un dernier mot ne sera pas inutile
ici, sur la franc-maçonnerie aux États-Unis, laquelle revêt une forme assez
différente de celle pratiquée en France, en dépit d’analogies plus ou moins
profondes quant aux bases, aux dogmes et au symbolisme.


Le nombre, en tout premier. Il y a environ soixante-dix
mille francs-maçons en France, pays de cinquante millions d’habitants ; si
donc on calcule sur trois cents millions d’Américains, cela devrait faire dans
les quatre cent mille. Or, aux U.S.A., ils sont environ quatre millions, répartis
entre quatorze mille loges ! Soit dix fois plus qu’en France, proportionnellement
parlant. C’est donc, là-bas, par le nombre et aussi, du fait du caractère
beaucoup plus strict de la « Loi du Silence » que s’exprime la
puissance réelle de cette grande force. La plupart des lettrés et des gens d’influence –
par leur fortune, leur position et même les titres universitaires – sont
affiliés.


Ne nous étonnons donc pas trop du cas étudié ici : celui
d’Edgar Rice Burroughs et de ce qu’il a voulu faire passer, de manière si
affirmée, dans ses premiers romans, écrits au tout début de sa prolifique
carrière.


Cette nouvelle édition se devait de le révéler, de manière à
éclairer d’un jour totalement nouveau, le caractère profond et la signification
ésotérique mise dans une série de très beaux romans[bookmark: _ftnref12][12].[bookmark: bookmark2]










[bookmark: _ftn1][1] Cette superbe formule est du dessinateur Burne
Hogarth. Extraordinaire illustrateur qui a tant fait pour poétiser et mythiser
l’œuvre de Burroughs ; sans d’ailleurs faire oublier celle de Al Forster, trop
brève, qui parut chez nous en 1933, dans l’hebdomadaire Ric et Rac.







[bookmark: _ftn2][2] William S. Burroughs, né en 1914.







[bookmark: _ftn3][3] Bien mieux – et c’est un comble ! – aucun
article le concernant ne figurait encore dans la fameuse Encyclopedia
Britannica (édition de 1962), non plus que son principal héros, qui a
pourtant fait le tour du monde et s’est introduit partout (voir la suite).







[bookmark: _ftn4][4] La famille Hulbert (quatre filles et un garçon) était
voisine à Chicago, les enfants amis d’enfance de « Ed ».







[bookmark: _ftn5][5] Inexact !
Edgar Rice Burroughs, sans doute abusé par une lecture rapide ou négligente
d’ouvrages astronomiques de vulgarisation propres à son temps – de 1911 à 1913 –
a commis une erreur : l’année martienne contient effectivement 686,7 jours
terrestres, mais exprimée en jours martiens (appelés « sols » depuis
quelques années et un peu plus longs que les nôtres : 24 h 36 mn et 34 s)
elle se compose en réalité de 669,3 jours. (Note du traducteur.)







[bookmark: _ftn6][6] Voir le premier volume : Une princesse de Mars.







[bookmark: _ftn7][7] Rappelons-nous ces deux derniers paragraphes, quand
nous lirons la Postface qui suit, car ces lignes résument toute l’intention que
l’auteur a mise aux trois premiers « John Carter ».







[bookmark: _ftn8][8] C’est anticiper sur le titre suivant : Thuvia, vierge
de Mars qui traite des amours entre Thuvia et Carthoris.







[bookmark: _ftn9][9] Il est évident que de ce « mot de la fin » est tiré
le titre du volume.







[bookmark: _ftn10][10] Le second fut : The Outlaw of Torn (Le
Hors-la-loi de Tom), roman commandé par Thomas Metcalf, rédacteur en chef de la
revue littéraire The All-Story, qui vit la prépublication en feuilletons
de nombreux romans initiaux de Burroughs. Il était persuadé que Burroughs
réussirait dans le roman historique mais le lui refusa, après deux rédactions.
ERB, furieux, le casa chez le concurrent : New Story, en
1914 ; mais il dut attendre 1927 pour le voir paraître en livre. Une
traduction française tronquée, parut en 1939 dans Robinson avec le
titre : Le Chevalier dans la Forêt.







[bookmark: _ftn11][11] Les thèmes initiatiques maçonniques dans plusieurs
romans de Jules Verne sont étudiés dans la thèse : Recherches sur la
nature, les origines et le traitement de la Science dans l’œuvre de Jules
Verne, soutenue en Sorbonne, le 22 juin 1980.







[bookmark: _ftn12][12] Les données maçonniques et les noms sont puisés au
monumental ouvrage : Dictionnaire de la franc-maçonnerie, ouvrage
collectif dirigé par Daniel Ligou (Presses Universitaires de France, seconde
édition de 1987) ; ainsi que le Dictionnaire historique des francs-maçons,
de Jean-André Faucher (Librairie Académique Perrin, 1988).


D’autre
part, l’appartenance à la franc-maçonnerie américaine de George Tyler
Burroughs – le père de l’écrivain – se trouve dans l’ouvrage
biographique déjà cité d’Irwin Porges : Edgar Rice Burroughs, the Man
who Created Tarzan (Ballantine Book, New York, 1975), en page 1241.
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